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. ARGUMENT 

• 

DU TROISIE’ME LIVRE. 

1 E A N Roj/ d'Arragon qui avait un 
J fils deux filles de fan premier ma- 

riage avec iheritiere de La Navarre y, 
éfoufe en fécondés nôces leànne Henri- 
quez, , dont il a un fécond fils^ Cette 
femme met mal fon mary avec fon fils 
oirté; (jr la traite fi mal y quil ejl con~ 
traint de fe réfugier en Navarre. Tous, 
les Peuples prennent les armes en fa fa- 
veur : Il donne la bataiUe à fon Pere ; 
• Il efl défait , ^ Je fauve dans 1 1 fie de 
jMajorque^ Son Pere fa Belle-mere le 
trompent , (fr l’attirent en Catalogne , 
ils l’arrêtent : mais les Catalans fe 
' révoltent , le font délivrer. Sa Belle - 
mere l’empoifonne avant que de le ren- 
dre i & prefente Con fils aux Catalans , 
afin quils le reconnoifient pour heritier, 
de leur Etat. Les Catalans la contrai-^ 
gnent avec fon fils de s*enfermer dans 
Gironne , o\ elle efi ajfiegée. Son Mary 
pour la fauver engage» a Louis le Rouf- 
fillen çjr la Cerdagne* Le Roy de Cafiil- 
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ARGUMENT. 
te pre/fs hoHia cCune entrevue ^ ejui fe^ 
fait furie bord de la rivierede Bidajfoay^^ 
é: les deux Roysfefeparent également' 
mal-fatisfaits tun de V autre de ik 
vient l'inimitié ffameufe entre lesFran- 
^ois les Efpagnols* Lotiis entreprend 
de retirer du Duc de Bourgogne, les P la- 
ces fur la Somme-, Le Comte de Charol- 
lois s'yoppofe :mais Lotiis ne laijfepas 
d’en venir-a bout , parce uju il trouve 
moyen de perfyader aux Croys tyu il y va 
de ieur interet d’ avoir des biens en Fran- 
ce ^ en Flandres , afin t^ue s ils font 
chajfz, de P un de ces deux Etats , ils 
trouvent deejuoy fubffer dans l autre., ^ 
Sa Majefté ne réüffit pas f bien dans 
l’échange ejuelle propof r enfuite de He- 
din avec Lournay* Elle va dans la pre- 
mière de ces deux Villes. Le Duc de 
Bourgogne l’y vif te : mais le Comte de 
Charobis sèxcufe de s’y trouver , fur 
V attentat vray ou prétendu du Batard 
de Rubempré fur fa vie., Lo’üis s en 
Vange enfaifant une loy , tyui obligeoit 
tous ceux ^ui rele voient mediatement 
de fa Couronne dfluy prêter firment en- 
vers contre tous , ©* envoyant de- 
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argument. 

mander an Duc de Bourgogne justice 
contre fin fils. Le Comte njent repondre 
fur le champ aux accufations faites 
contre . luy ; mais le Duc remet la partie 
au lendemain , donne ainjî le temps 
à fin fils d'évaporer fin repntiment,-. 
Louis irrite le Due de Bretagne ; & du 
Chatel perfuade ce Duc de tromper 
Louis , en l’amufant jufiu à ce cfu^il 
fe fiit lié avec le Comte de Charollois, 
Le Duc de Bourbon fâché du refus 
Cjuon luy aveitfait de l'épée de Conné- 
table y fournit au Duc de Bourgogne le 
’pretexte dont il avoit befiin pour entrer 
dans la Ligue fans rien haxjtrder , en 
Tefignant à fin fils unic^ue l adminijbra- 
tion de fis Etats,. Enfin le Duc de Berry 
y efi attiré par la promep de luy faire 
augmenter fin appennage , ^ époufirla 
Princep de Bourgogne, Louis informé 
de la Ligue , marche en diligence vers 
les Provinces du Duc de Bourbon , ^ 
y enleve fipt cent lances, Aéais ce mou- 
•uement donne le loifir au Comte de Cha^ 
rollois de fi prefentÿr devant Paris , 
^uil aurait infinité , fi fis Officiers de 
guerre auffi peu expérimentez, que luy 
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argument. 

7i§ Jtiy cttjfent conJeiUé d' abandon fier' ft 
projet, peur aller joindre les armées des 
Ducs de Berry çfr de Bretagne, // trou- 
•ve a Montlhery le Roy ejm venait au Jè~ 
cours de Paris, On rapporte igy les di~ 
• verfes relations du véritable motif de U 
bataille <jui s’en enfuivit , ^ l’on ne dé- 
termine rien tà^dejfus. Le Roy ^ te 
Comte de Charolloisy défont chacun PaU 
i^gauchedefonEnnemy,Ils cornent tom 
deux rifque de leurs perfonnes } (ÿ* com- 
mettent reciproijuement deux fautes , 
tjui les empêchent de remporter une etL 
tiere viStoire. Ilsfe trouvèrent au retour 
delà pourfuite des fuyards » <juils font 
a deux de jeu , (jr nofent fe choquer da- 
vantage, jiinfi ta viEloire demeure in- 
décife, Louis retourne vers Paris , ^ le 
Comte marche pour joindre les Ducs de 
Berry dr de Bretagne, La nouvelle qu’il 
avait vaincu fans eux , leur fait appré- 
hender qu’il ne veuille ufurper la Cou- 
ronne, Us prennent des mefurespourPen 
empecher,^ JMais l'avis quils ont que 
Lduts efi a Paris ^es raccommode avec 
le Comte quif defe d eux , çjr cherche 
reiinir avec les Anglais, 
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- LIVRE TROISIE’ME. 

Ou l*on voit la Bataille de Mont-- 
rhery , ^ ce qui ejl arrivé de fins 
curieux en France durant le refie 
de rannée 14(^4. ^ Cannée 14^5. 

A France nonobftant les 
pertes qu'elle venoit de 
iàire dans l’Italie & dans 
l’Angleterre , & la guerre 
: elle cftoit mcnacoc , ne 
laifla pas de travailler à s’agrandir 
du caté de l’Efpagne* Jean puifnc 
de la Maifon d'Arragon avoir ép«u* . 
fc Jeanne d’Evreux Princefle du fane 
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i H I S T O I R E 
Royal de France , ôc héritière de la* 
•» Dans Navarre , à condition. 

Jescon-^ que lî cettc. Princeflc déccdoit la 
Koys^de P^^uiiere , & qu’elle laifl'at des en- 
Navarre. Fans , leur Pere n’auroit l’admini-. 
«*tr/°cs ^ration de la Navarre qqe jufqu’à, 
Maiiuf. la majorité de l’aifné s’il y avoit 
lome-^ des fils J •pu de l’aifnée s’il n’y avoib 
aie. que des fille», » & la rcmetrroif* 
alors a ce fils ou.à cette fille d’auf- 
ü bonne foy , que s’il n’eiit jamais, 
efté Roy de Navarre.. Cette p.ré- 
voyance n’avoit point efté fuper-. 
fluë J &Ie cas cftoit arrivé. LaRei-. 
ne de Navarre eftpit mprte avant 
fpn Mary , & luy avoit taifte un 
fils unique Charles Prince de Via- 
né^ & trois filles., L’aîfnée avoit 
eppufé Henry l’Impuiflant Rpy 4é 
• ' Caftille. Gallon de Foix Prince de 
Bearn s’eftoit marié avec la fécon- 
dé > & la troifiéme ne fert de rier>, 
à réclaircifl’ement de cette Hiftoi- 
le, . 

Jean fe contenta de la pure SCc 
i fimplc adnjiniftration de la Navar- 
re 3 tant qu’il, demeura c^et de ^ 
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Maifon, & qu’il vécue en viduité i, * 
mais une fucccfîîon inefpcréc & de 
fécondés noces luy infpirercnt d’au- 
tres penfées. Son frere aifné Al- ■ ^ 

phonie mourut fans enfans légiti- 
mes Si. luy.lailTa la Principauté de- 
Catalogne , & les Royaufncs d’Ai-' 
ragon de Sicile de Valence , de 
Majorque , & de Mmorque. Il les 
xecueillit fans ^leune conteftation i, 

^ la profonde paix donc il joiiilToic 
ne fut troublée que par celle des. 
paflîons , qui tra^rfe le plus fou- 
vent la félicite des Grands. Il de-- 
vint arnoureux de Jeanne Henri- , 
quez fille du Conncftable de C.af- 
tille , & il l’époufa. Il en eut. uiit 
fils appelle Ferdinand , qui fut de- 
puis lurnommé le Catholique y 3Z: 
îa nailïancc de cét enfant fut la 
caufe, ou dti moins i’occafion , de 
tous les malheurs qui arrivèrent 
durant- plus de trente ans dans les 
Maifons Royales qui pofledoient 
les quatorze Royaumes a Efpagnes. , 

. La nouvclleELeincd^Arraeon avoir d'Arra- 

W beauté Sç. de Iclpnt , mais, poriygi^li 



4 histoire 

Na>?i«c. jufques - H 

‘ fous une fciiKc modeftie rambition 
d’un démon , & la fierté d’une 
Amazone. Elle ne pou voit fuppor- 
ter la Ipy fondamentale de tous les 
Royaumes d’Efpagnc , qui appcl- 
loit a leur fucceflîon les fils aimez 
fans que les cadets y eufient aucune 
part ) Se le cqmblc de fon déplaifir 
eftoit que fon fils y fût fujet. Elle 
prévoyoit que le Prince de Vianc 
outre le Royaume de fa mère, au- 
roit encore les Anq de fon pere } & 
comme elle n’eftoit pas d’humeur à 
fouffrir que le jeune Ferdinand dé- 
pendift un jour de fon beau - fils , 

, elle refolut de commettre le plus 
noir des crimes qui pouvoient fer- 
vir a raggrandilTemcnt du mcfmc 
Ferdinand. L’impoffibilitc de fruf- 
trer le Prince de Viane d’aucune 
des fix Couronnes qui le regar- 
doient , la fit refoudre à les luy 
ôter toutes *, & le premier artifice 
qu’elle mit en ufage pour y parve^ 
nir , fut le prodigieux afeendanc 
quefes charmes j ou quelque autc*; 
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chofc que THiftoire n’a pas con- 
nue , luy âvoient donne fur l’cfprit 
de fon mary , quoy-qu’il fut d’ail- 
leurs le plus difficile des hommes a 
erre gouverné. Elle ne fe contentoit 
pas de luy faire vouloir generâle* 
ment tout ce quelle approuvoit : 
mais elle luy faifoit de plus conce- 
voir de l’équité dans les aétionsles 
plus criminelles, quand elles lesluy 
propofoit pour innocentes. 

Ce fut fur cét étrange fondement 
que le Prince de Viane cftant deve- 
nu majeur , elle reprefenta au Roy 
d’Arragon qu’il pouvoir retenir du- 
rant fa vie l’adminiftration de la Na- 
varre , nonobftant les claufes con- 
traires de fon premier contrat de ma-^ 
riage. Que l’obligation des enfj^s 
aux peres qui les avoient mis au 
monde eftoit de telle nature, que ce 
jeune Prince ne feroit jamais bien 
fondé pour luy demander l’ufufruic 
du bien de fa mere *, ^ que s’il fai- 
foit la moindre démonftration d’y 
periïer , il s’attireroit une éternelle 
infanüe pour avoir voulu côtraindre 
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fon propre Père de fe dépoüilTcC 
avant q.ue de mourir. L’intention 
de cette cruelle Princefle eftoit E 
cachée , que le Koy fon mary , tout 
rufé qu’il eftoit , n’en eut pas le 
moindre foupçpn. Elle avoir oefoin- 
de demeurer long-temps auprès du. 
Prince de Vianc , fi elle vouloir at* 
tenter impunément à fa vie, fiippo-^ 
fé qu’elle ne puft autrement élever 
le jeune Ferdinand fur le Trône,, 
Cependant elle prévoyoit que le 
Roy fon mary n’auroit pas plirofik: 
reftitué l'a Navarre à fon fils aîné, 
que ce jeune Prince quitteroit la 
Cour d’Arragon pour aller tenir la- 
fienne a Pampelune i & n’en par- 
droit~quc l'orlque les Loix de TE?- 
tai^l’appelleroient à la fucceflion dje- 
fon Pere c’eft-à^dire qu’il ne rc- 
tourneroit en Arragon que le plu5 
fort *, & en pofture de donner la 
loy à fi B.elle-mcre au lieu de la: 
recevoir d’elle. 

Le Rey d’Arragon comprit feu- 
lement que fa femme prétenSoit 
joiiir le plus long - temps, qu’elle. 
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çourroit du revenu de la Navarre, 
afin de laifl'er au moins beaucoup 
d’argent comptant à Ferdinand , 
puifqu’elle n’avoit autre chofe à 
fuy donner. Mais l’injuftice qu’il 
s’agifioit de commettre eftoit fi vi- 
sible , que le Roy d’ Arragon ne s’y 
xcfolut , qu’aprés que fon Confcil, 
gagné par la Reyne^ luy eut remon- 
tre que les Roy s (es Predecefleurs 
«’eftoient autrefois aggrandis aux 
dépens de ceux de Navarre , & 
avoient ufurpé fiir eux beaucoup de 
Villes frontières de ce Royaume* 
Qi^ Sa Majefté ne pouvoir hon- 
neftement fe difpenfcr de les refti- 
tuer à fon fils en luy rendant la 
Navarre , ce qui feroit un tort ir- 
réparable à l’Arragon. Car encore 
quecette Couronne duft eftre réunie 
en la perfonne du Prince de Viant 
a la Navarre : fi ce Prince avoir 
plufieurs fils , le fécond qui auroit 
la Nav<^^re demanderoit les Places 
■ ufurpées^ & il y auroit d’autant 
moins de juftice de les luy refufer, 
qu’elles auroient déjà eûé rendues 
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à fon Pcrc. Au lieu que fi le Prin- 
ce de Vianc ne devenoit Roy de 
Navarre Ôc d’Arragon qu*cn un 
mefrae temps, la difficulté pour les 
Places deraeureroit indécife , ô( 
rainé de fes enfans auroit plus de 
droit -de les retenir. 

On amufa donc le Prince de Via-, 
ne fous divers |>retexrcs ; jufqu’à- 
ce que les Eftats de Navarre le 
voyant encore traite comme un mi- 
neur à lage de trente ans, &c n’en 
pénétrant pas le véritable motif , 
s’imaginèrent que le defiein du Roy 
fonpere eftoit d’incorporer la Cou-ï 
ronne de Navarre à celle d’Arra- 
gon , de la mefmc manière que cel- 
les de Sicile , de Valence , de Ma- 
jorque , & de Minorque , y avoient, 
cfté- unies , £c pour ne tenir défor- 
mais lieu que de Provinces à foh 
égard. L’Efpagne n’avoit point 
alors de peuple plus fier , ny plus 
indocile que celuy de la Navarre. 
Il eftoit jaloux au delà de l’ima- 
gination d’avoir un Roy particu- 
lier i ôc il ne çoncevoit point de 
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différence entre l’efclavage, &l«o- 
beïïTancc à tin Prince Eftranger. Il 
confideroit en cette qualité les Roy* 
d’Arragon , tout voifins & Efpa- 
gnols qu’ils eftoient > ôc la crainte 
de leur eftre toujours fournis , fufit 
pour l’engager à la révolte. Le Prin- 
ce de Viane mefmes fut obligé de 
fe mettre a fa tefte , après avoir inu- 
' tilcment tenté toutes les voyes qu’il 
jugea propres à l’en exempter ; & 
l’on doit icy dire à fa décharge 
qu’i^l ne prit les armes contre fon 
Perc , qu’ après que les Navarrois 
reurent menacé de choifir un autre 
Roy, s’il refufoitdeles commandée 
dans une telle conjonéfcurc. C’é- 
toit alors l’ufage par toute l’Europe 
de décider d’abord par une batail- 
le toutes les difficultez furvenucs 
entre les Souverains > & quiconque 
la refufoit , paflbit irrémiffiblemenc 
pour lafehe , quelque inrereft qu’il 
. euft de tirer la guerre en longueur^ 
foit que l’on crut ménager le fang 
humain , oîrquc l’on ne fuft point 
encore perfuadé de la maxime que 
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ccttx qui ont le profit à la guerre 
di ont aufli riionneiic. 'L’armée du 
idPrinee de Viane cftoit anlîî forte, 
& du moins aulfi reloluë que celle 
du Roy fon Pere *. mais elle nc luy 
■eftoit comparable , ny en cxpeticn- 
:-ce , ny en difciplinc. Les Navarrois 
avoieiK toutes les difpofitions ne* 
(CclTaires pour devenir oons £bldats>. 
mais la profonde paix dont ils 
avoient joiii toute leur vie , leur 
avoir ofté les occafions d’cxcrcet 
leur valeur. Les Arragonois au con- 
traire s’eftoient tous endurcis dans 
les longues guerres de leur Roy 
precedent * contre la Mai fon d’An- 
jou pour le Royaume de Naples 
& il n’y avoir point de GsntiUiom* 
me entre eux , qui ne fuft capable 
de commander une année. Ainfi 
le Prince fut défait, & réduit pour 
fauver fa vie àfetraveftir, & à en- 
trer dans un Vaifleau qui le débar* 
qua dans l’ifle de Majorque. 

Il y trouva Pazilc q^il cherchoit», 
■&c il y pouvoir attenOTe ,çn fureté 
^quelque révolution favorable , s’il 

eût 
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eût eu les deux penchans les plus 
ordinaires aux Efpagnols , qui font 
l-’incredulité & la dédance. Mais il 
cftoit né avec des inclinations op-^ 

« pofées à- ces défauts > & comme il 
vivoit dans la. plus haute dévotion 
de fon temps , qui tenoit beaucoup- 
de la fupcTftition , il aiuroitcu peur 
de blelïcr la charité chrelHcnrte en 
doutant" tant foit peu dè la linceri- 
té d'autruy. Son Pere & fa Bellc- 
mere qui le connoiflbient de cette. 
humeur , le laillèrcnt long-temps 
en Majorque fans témoigner de pen^- 
fer à luy , ik feignirent enfuite de 
s’adoucir infenflblemcnt à fôn égard*,. 
Ils l’envoyerent vifiter : Ils le coiu— 
blqirent de civilitez : Ils exeuferent: 
ce qui s’eftoit pafle de Icqr part: 
fur un mal entendu ; & ils offtirenCv 
pour réparer leur faute non feu- 
lèment de luy reftituet' la Navar-^- 
re 5 mais encore de le faire rccon- 
noiftre dans l’alTembléc des Eftatà'J 
' Generaux qu’ils convoqueroient 
à SarragolTc , pour heritier necef*- 
lairc de la' Gourôtnie. d'Arjagoni, 

fi. 
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& de celles -qui luy eftoient unicy* 
Ce prétexté cftoit d’autant plus 
plaunblc , que c’eftoit la couftu- 
me dans toutes les Monarchies 
d’Efpagnc de Faire prefter de bon- 
ne heure le ferment à celuy qui 
de droit y devoir fuccedêr , & 
que cependant le Prince de Viane 
avoir déjà quarante ans , fans que 
les Arragonois euflent juré de le 
recevoir un jour pour leur Roy. 

• Il donna dans le piege qu’on luy 
tendoit > & s’alla mettre imprudem- 
ment entre les mains de £cs enne- 
mis 5 fans autre aifurancc que celle 
de leur parole.. Il fut arrêté à Le- 
xida y où les Etats de Catalogne 
«roient convoquez ,• & fon pre^re 
Pcrc luy donna des Commiüaires, 
pour luy faire fon procez comme 
a un Rebelle : mais le lieu n’avoit 
pas efté choifi comme il le falloir 
pour une telle violence* C’eftoit en 
Catalogne où les peuples fc pic- 
quoient de deux chofes tout- à- fait 
contraires à l’intention de la Cour 
d'Arragon.. ta prçmiçic. eftoit uae 
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grande probité & la fécondé la 
confervation de leurs privilèges , * 1* 
dont Tun des plus importans em- ieg^j"dî 
pèchoit le Roy .de mettre en prifon carai*% 
qui qûe ce fiit dans le Pays ,fans le 
eonfentement du Confeil fuprême 
de Catalogne qu’ils appelloient Dé- 
putation. Us cftoient li perfuadez 
de l’innocence du Prince , qu’ils 
préfuppoferent qu’ili y alloit de 
leur confcicnce > de Itur liberté & 
de leur réputation tout enfemble> 
de ne pas fouffrir qu’il fût opprimé 
dans leur Principauté. Us fe foû- 
leverent û. promptement & en (t 
grand nombre , que la Cour d’Arra- 
gou qui eftoit allez mal accompa-* 
gnée dans Lerida , parce qu’on ne 
l’y auroit pas laiflee entrer la- plus, 
forte J fut contrainte non fculemciic 
de lâcher prife , mais encore de fc 
foûmettre à la diferetion des. Cata- • 
lans. Elle en fut quitte pour mettre- 
le Prince de Viane >.cn poÛelîîon; 
de la Catalogne , & pour luy per- 
mettre d’y d^eurct jufqu’â ce que 
U loy Pappcllâc â la fuccelllon 
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autres Couronnes , donc il fut dé- 
claré & reconnu heritier necefl'aire 
dans une Alïcmblée des Etats d’Arra- 
gon tenue cxprez à Sarragoflc. Sa 
Bclle-mcre fe fit honneur de* l’aller 
cirer^de pri(bn: mais 'elle ne fut pas 
plCitoft de retour .avec fôn Ma y 
dans -l’Arragon., que Ifcs Catalans 
curent occafion de foiipçpnner; 
qu’on les avoir trompez.. 

Le Prince* de Yiane qu’on leur- 
avoit laifl'é fe trouva mal , .& iP. 
parut en luy tous lés fimptomes d’un ,, 
poifon lent. La fièvre prefque im-. 
perceptible dont il fut faifi.r furmon-- 
ta tous lés remedes qu’ort luy don- 
na pour la chalïer , & ne le quitta- 
qu’aprés avoir achevé dé.; confu-^ 
mer ce qui lüy reftoit de forces.. 
Il languit long-temps , mais, enfin, 
il fut épuifé , & toute la confola-. 
tion qu»curent fes amis , fut dé l’en-- 
tendre raifbnner jufté jufqu’âu der- 
nier fbupir , & de lé voir mourir 
fans beaucoup dé douleur. Il con-* 
firma par fon Teftament la Loy< 
feinlainçnçak. dç la. Navarre > qui 
i ^ - 

• ( 



fc 
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appclloit fa fœur aînée à luy fucce-' 
der ; mais cette Princeflb ne fut pas. 
moins malhcurcufc que liiy. Le Roy 
deGaftille qu’elle avoit époufél’ac- 
eufa de l’impuiflance dont il eftoit. 
feul coupable , & la renvoya lous. 
ce vain prétexte au Roy d’Arragon^ 
fon perc. Ce Roy craignant a ê- 
tcc obligé de reftituer là Navarre; 
aumary qu’clié pretendroit , fit une; 
eftrange convention avec- Gafton de • 
Eoix Souverain dè Bearn qui avoir: 
époufë fà féconde fille., ll iüy livra, 
raînée-,v& lüy. permit de la confî*^ 
ncr dans une- perpétuelle prifon 
à condition que le Rôy d’Arragon 
jôiiiroit de là Navarre durant fa vie^. 
& que la femme & les enfans de; 
Gafton dé Fôix*. (é contenteroient: 
cependant d’eftre reconnus à Pam- 
pelunc en qualité d’heritrers pté- 
fomptifs & necefiaires de ce Royau- 
me. Ce traité fut exécuté dans tour- 
te fôn;étenduë > & la PrincefTc de.* 
Navarre périt gomme fon frere,, 
par la feule confideration qu’ellé: 
^voitlhcrité de luy.. ^ 



i<? HISTOIRE 
Les Catalans 6c.jles Navarroisne- 
s’amuferent poinf a regretter inu- 
tilement les deux pertes qu’ils ve- 
noient de faire. Ils commencèrent 
dc^ concert Icair révolte y & la 
portèrent d’abord à rextremite , en 
appellant a leur fecoursles Callillans 
ennemis jurez. des Arragonois. L’or- 
dre qu’ils tinrent, fut de mettre fur 
pied deux paillantes armées en mê- 
me temps le Roy d’Arragon qui 
n’eftoit gucres mo-ins haï de fes au- 
tres fujers que des Navarrois & des 
Catalans, ii’ofant forcir de Saragofle 
de peiir que les Bourgeois de cette 
Ville Capitale ne luy en fermalTent 
les portes lorfqu’il'y prétendroit reh-^ 
trer , fut contraint d’envoyer la Rei-. 
ne fa femme en Catalogne, & Gafton 
de Foix fon gendre en Navarre avec 
ce qu’il put lever de T roupes. Gafton 
qui eftoit le plus riche & le plus 
accrédité Seigneur de la Guyenne 
attira tant de Gafeons fous fes. En- 
feignes , qu’il eujpêcha le Roy de 
Caftille accouru avec trente mille 
liommes de fe joindre aux NavaC)» 
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rois i & le reduifit à fe contentée 
d’Eftrclle , & de quelques autres 
Places qu’il prit fur la frontière de 
Navarre. 

La Reine d’Arragon ne fiit ny fi 
heureufe , * ny fi bien fécondée , &. 
fon trop’de précaution ne fervit qu’à 
la conduire fur le bord du-précipice- 
Comme elle avoir à peu prez com- 
mis le même crime àl’égarddu Prin- 
ce de Viane >que Fredegondc à l’é- 
gard du Roy Chilperie , elle pré- 
tendit éviter par. la même voye le 
liipplicç qui luy eftodt préparé.. EUc 
fuppow que tout ainfi. que le rcfpcék 
des François pour leur jeune Roy 
Clotaire Second les avoir empêchez 
de punir la Reine fa mere , quoy- 
qu’ils full'cnt perfuadez qa’elJe é- 
toit la plus criminelle des femmes 
de meme la conGderation des Ca- 
talans pour le jeune Ferdinand fils, 
unique de leur R.oy feroic tomber 
de leurs mains les armes qu’ils, 
avoient prifes contre fa mere , quoy 
qu’ils ne doutalTcnt poi^t qu’elic: 
a’euR empoifonné le Prince de 
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ne. Mais il y avoittrop de téméri- 
té pour la Revue d’Arragon a ha— 
zarder fa perlonne fur refpcrancc; 
d’un fuccez femblable à ccluy de 
Eregonde , dont les véritables caur 
fes meftoient point- afl'ez prccifc- 
ment marquées dans les Hiftoircs^ 
qui le rapportent.- 

La Reine d’Arragon ne fut pass 
plutôt entrée avec fon fils en Ga— 
calogne , que les mécontenS' l’atta- 
querent avec autant de fureur que fi» 
elle eut efté? feule.. Ils ■ défirent l’es^^* 
Troupes l’iifveftircnt dans la^- 
Ville de Gironne , qui feule luy avoit 
ouvert fes porter , a caufe que le- 
jeune Ferdinand prenoit alors la. 
qualité de Prince de Gironne. Get— 
te Place n’eftoit pas forte : Le Roy 
d’Arragon ne la pouvoir fecourir- 
Il aimoit éperdument fa femme j 
connoiflbit mieux qu*aiicun autre 
!c genie des Catalans» Il prévoyoit : 
que leur vangeance ne feroit pas. 
appaifee par les plüs horribles fup- 
plices qu’ils feroient endurer à cet- 
te Princefle j & qu’ils déchireroient» 

aufiil 
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àttfli Ton fils , en haine de ce que 
c*eftoit pour le faire régner qu’elle 
avoir empoifoiinc le Prince de Via- 
nc. Le Roy d’Arragon n’avoir point 
d’autre voyc pour dégager deux 
perfonnes qui tuy cftoicnr fi chcrcs* 
•que de rechercher l’alfiftancc de la 
•France , mais il "ne lüy eftoir pas 
facile de l’obtenir pour deux rai- 
•fon's-. L’une que la Maifon d’Arra-^ 
gon eftoir Ton ennemie déclarée » 
pour luy avoir ofté les Royaumes 
de Sicile & de -Naples. L’autre que 
l’alliance entretenue avec foin de- 
puis trois cent ans entre les Roys 
de France §c ceux de Caftillc , ne 
permettoit point a Louis Onze dans 
les règles de politique qui s’obfer- 
v oient alors avec aflez d’exaélitii- 
de entre les Princes Chreftiens de 
prendre part dans une querelle» où 
la Caftillc n'eftoit entrée qu’à la 
prière des Catalans , dont on avoit 
enipoifonné le Souverain. 

Il falloir donc obliger Louis 
Onae par un intereft ptefent , qui 
fuft plus confidcrable a fon égard 

Tome ” C 
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que les prétentions les plus éloi- 
gnées de la France fur les Royau- 
mes de, Sicile &de Naplcs^j & nean- 
moins engager Sa Majefté Tres- 
Clircftienne d’une maniéré , qui ne 
la contraignît pas de rompre ouver- 
tement avec la Caftillc., C’clt ce 
que fit le Roy d’Arragon en priant 
Louis de liiy prefter trois cent mil- 
j le cciis d’or furies Cotntez de Rouf- 
fillon & de Cerdagne à la char- 
ge que s’il n’eftoit rembourfé du 
principal ôc des interefts dans dir 
icsn^go! a.ns , la faculté du rachapt * cefleroir, 
ciations & le^ deux Cdmtez dqmeureroient 
^ Monarchie Fr^çpife. 

’ Cette propoûtion fut acceptée i 

S<. l’on employa l’argent que Loiiis 
fit compter immédiatement après 
au Roy d’Arragon , à lever cent lan- 
ces*, qui faifoient au moins deux 
mille cinq cent chevaux. La moi- 
tié de CCS Troupes pafl'a fous le 
'Comte d’Armagnac en Catalogne, 
pu elle fauva la yie à la Reyne d Ar- 
raoon & au Prince fon fils en fai- 
fainc lever le ûege de Gironne. Elle 



loa. 
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fie quitter la campagne aux Cata- 
lans : Elle leur olla plufieurs Vil- 
les , & les enferma dans celle de 
Barcelone. L’autre moitié fecouruc 
a ^propos Gafton de Foix *, Oc re- 
couvra fl entièrement la Navarre , 
qu’il n’y refta aucune marque de 
révolte. 

Le Roy de Caftillc qui y cftoit 
accouru avec une armée plus forte 
à la vérité , mais moins agguerrie 
que cèlle des François , en fut cliaf- 
fë j & comme il ne pouvoit ny igno- 
rer la caufe de fa difgrace , ny re- 
noncer à la Navarre , où il préten- 
doit que les peuples en l’appellaiit 
luy euflent donné un droit inconte- 
ftable , il s’imagina qu’en confe- 
. rant avec Loiiis Onze , & en luy 
monftrant les originaux des traijez' • 
conclus entre les Couronnes de 
France fie de Caftille , il l’oblige- 
roit à rappeller les gens de guerre 
qui fervoient fous Gafton de Foix. 

Il envoya en France des Ambafla- 
d«urs extraordinaires , qui follici- 
terent avec tant d’emprefTement i’e»- 

C ij 
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thevuc des deux Roys , que Lotiis 
s’imagina que les Caftillans avoient 
.defTcin de luy offrir un parti plus 
avantageux que ccluy qu’il avoir 
accepté des Arragonnois. Il partit 
de Paris dans cette veuë > & fe ren- 
dit à jour prefix fur le bord de la 
•rivicre de Bidaflba , qui fepare les 
deux Royaumes. 

Henry Q^tre Roy de Caftille 
parut en même temps à l’autre bord; 
où le plus celebrc des Hiftoriens 
Efpagnols Mariana convient que 
ce Prince bien loin de prétendre à 
la préfeance , ou du moins à l’égali- 
té , palî’a * volontairement la riviè- 
re pour vilitea: le premier le Roy 
de France. 

La Reine d’Arragon en appre- 
nant les nouvelles de cette entre- 
vue , cftoit partie de Catalogne 
pour s’y trouver , & pour empê- 
cher s s’il eRoit poflibie , qu’il ne 
&y prît aucunes mefures contre 
elle. Comme clic manquoit de pré- 
texte pour aiîîRcr aux conférences 
qui s"yi tiendtoient , elle en avoit 
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inventé un qui ne pouvoir être, ny 
plus plauEblc*^ ny plus convenable 
à l’humeur de Louis Onze, qu’elle 
vptiloit ménager. Elle avoir difpofé 
Ion mary a le rcconnoitre pour 
Arbitre d’un différend qui duroic 
depuis pluficLirs Eéclcs entre IcS’ 
Couronnes de Caftille & d’Arra- 
son fur la ville d’Ellrellc , dont 
Punc & l’autre prérendoient la pro- 
priété. Elle avoir enruite prefle le 
Roy de Caftille de convenir du 
même Arbitre *, & ce Prince dont le 
droit eftoit plus clair que celuy du 
•Roy d’Arragon.y avoit facilement 
confenti : tant pour obliger davan- 
tage Louis en îuy témoignant une 
■entière confiance , que parce qu’il 
-eftoit prévenu de fon bon droit) & 
qu’il fçavoit que Loiiis aimoit la 
juftiqc , par tout où il ne s’agifloit 
point de fon intereft. » 

Ainfi la première entrevue des 
deux Rois & de la Reine d’Arragon 
le fit en France , mais elle fur fui* 
jette aux mêmes inconvenions que 
PHiftoirç de tous les fiécles avoir 

C 
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obfcrvez dans les conférences d» 
cette nature : car non feulement au- 
cune des parties n’y arriva A la fin 
qu’elle s’eftoit propofé.e j mais de 
plus elles en fortirent avec une 
égale averfion l’une pour l’autre. 

Le Roy de France avoir efperc 
que le Roy de Caftillc luy engage^ 
roit la Province de Bifcaye , d’oà 
il tiroir fes foldats les plus agiles &c 
les plus endurcis au travail ; Sc 
neanmoins ce Prince fe contenta 



de luy prouver par des parchemins 
furanez , qu’il ne devoir aflifter ny 
directement ny indirectement les 
ennemis de la Caftille. Le Roy de 
Caftillc de fôn côté s’eftoit ima»- 
>»Dans la giné * que le Roy de France n’avoic 
”c' cet°” accepté l’engagement du Rouflillon 
& de Cerdagne, que par ignorance 
des Traitez tant de fois renouveliez 
entre la France & l’Efpagne ; &• qu’il 
n’en feroit pas pluftoft informé , 
qu’il redemanderoit fon argent au 
Roy d’Arragon & rappelleroic 
4 e Navarre Sc de Catalogne les. 
Troupes FrançoiCes,. . 
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Cependant Sa Majefté Très- Chré- 
tienne prétendit que tous les Trai- 
tez en parchemin que l’on dévelop- 
pa de.vant elle fur un riche tapis 
de Turquie , n’avoient pu luy otec 
la liberté d’étendre (a frontière 
de Lancuedoc jufqu’aux Pirenées , 
lorfqu’iT en aouveroit l’occahon. 
Enfin la Reine d’Arragon s’efioit 
attendue qu’encorc que le droit do 
de fon ■mary fur la ville d’Eftrcllc 
ne fût pas le meilleur , le Roy de 
France ne laifieroit pas de pronon- 
cer en faveur du Roy d’Arragon 
contre le Roy de Cailillc , par la 
feule confideration : qu’il eftoit le 
plus foible } & .quc plus il y auroit 
d’égalité de foreçs. entré les Cou- 
ronnes d’Efpagnc , plus leurs Roys 
auroient de déférence pour la Mo- 
narchie Françoife. Mais Loiiis dont 
la politique ne s'eftendoit pas fi 
loin , n’eut d’égard que pour l’é- 
quité, & adjugea au Roy de Caftil- 
le les Places conteftées. 

Les, deux Roy s eurent en s’abor- 
dant des fentimens anffid’ffcrensrun 

C'iiij 
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dc I autre , que Tétoienr leurs per-^ 
ibnnes & leur train.. Louis etoit 
grand & bien- fait : m.^is iîmarvètu,^ 
qu a le voir feul on Tauroit pris pour, 
un homme de medioçre fortune. If 
n eftoit diftingué du commun que- 
par une No.trc-Oamc de plomb qu’if 
portoit à fon tonner, ^ qu’il avoit 
accoutume de baifer en donnant 
quelque ordre feverc. Sa fuite eftoit. 
prcfquc toute en équipage de guerrei' 
mais les armes n’en eftoient ny gra-?. 
vées, ny dorées , ny confiderables. 
que par le long-temps que les ou-, 
vriers a voient employé à les four-. 

bir , & par la finellé de leur trem*» 
pe. i . 

Henry de Gaftille eftoit petit 
laid j & ç’eftoit fans doute pour dé-t 
puifer ces deux défauts autant qu’ilî 
Kroir polftble , qu’il s’étoit extraoi-, 
dinairetnent pare» Ses Courtifansnc 
l’eftoient pas moins que luy , chacun, 
a proportion > & l’on obier va que le 
voile de la nacelle du Comte de Le. 
defma eftoit de toile d’or, ôc qu’il 
® y ayoit jças jufqu’aux brodequins^ 
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de ce Comte qui ne fuffent enrichis 
de pierreries. Ainh k manière fun- 
plc dont les François eftoient vê- 
tus. attira d'abord-, le mépris des 
Caftillans v &lc luxe des Caftillans 
cxcita l'averlion des François , quoy. 
que ny. les uns ny les autres n’en, 
témoignaflént rien dans les pire- 
fiiiers entretiens qu’ils eurent,. 

La perfonne neanmoins des trois 
qui perdit le plus â cette entrevue, 
fiit le Roy de Caftillé. Loiiis avoir 
toujours pins d’un deflein & ne 
xnanquoit jamais d’en fubftituer un 
no.viv:cau en la plac.e de. celuy qu’il 
ne pouvoit: exécuter.* Comriuî il 
n’avait pas rélifli à s’àggrandir du 
côte de la Guienne ,ilpcnfa incon-. 
tineiit à reculer la frontière de Ton 
Etat du côté de la Picardie. Il y 
prévoyoit les étranges oppolîtions 
dont on parlera bien-rôt j &: il pré-r 
fuppofoit que pour les furmonter , il 
auroit befoin de routes Tes forces. 
Il apprehendoit lorfqu’il y feroit le 
plus occupé, une diverfîon du cô- 
delà Bifcaye , de. il la prévint pat; 
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cét artifice. Il remarqua d’abord que* 
r Archevêque de Tolcde & le grand! 
Maître de l’Ordre de Saint Jacques 
avaient le. plus de crédit à la Cour 
de Caftille , Se il entrepr.it.de les ga- 
gner. Rien ne luy eftoit impoffiblc 
en cette ibrre de tentatives , parce 
qu’il y eftoit prodigue , quoy que 
par tout ailleurs il fût extraordiiiair»- 
ment ménager. On n’a pas fçu com- 
bien CCS deux Grands de Caftille luy 
coûtèrent mais il eft confiant qu’il: 
tira d’eux ce qu’il prétendoit. Il les 
difpofa à. donner à leur Maiftre des 
confeils avantageux à. la France *, Sc 
de crainte que le zelc qu’il leur avo<it 
•infpiré pour elle ne fe refroidît., il 
trouva bon de les divilèr , Sc mêmes 
de les commettre Fun contre l’autre 
L’inimitié que Louis leur avoir inf- 
pirée , éclata peu de temps apres le 
retour de la Cour de Caftille à Bur- 
gos. Ils y travaillèrent à fe procurer 
une réciproque difgrace j. & ne pou- 
vant fe fupplantcr , ils excitèrent 
dans le Pd^s une guerre civile qui 
fe termina que par la. ruïue 
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àc leur Maiftre. * 

Ce furent là les principes fecrets l'Hiaoi- 
qui rompirent ruiiion entre la Fran- 
ce & l’Efpagne , continuée durant Quanc. 
quatre fiécles de Roy en Roy , de 
Royaume en Royaume , de Sujets 
à Sujets , & d’homme à homme \ ôc 
la première fource des longues & 
cruelles guerres qui ont prefque toiv- 
jours occupé depuis les SuccclTeurs 
des deux Roy s qui fe trouvèrent i 
rentuevue dont on vient de par.- 
ler^ 

Loiiis apres avoir manqué de s’é»- 
tendre du côté de l’Occident parla 
pofléfllon de la Bifcaye , penfaicoui- 
vrir du côté du Septentrion fa vill« 
Capitale , qui eftoit prefque deve^ 
nuë frontière durant les dernières 
guerres.. Charles Septfon Rere avoit 
reconnu par une expérience de tren-' 
te-trois ans , que les Anglois ne pou- 
v-oient être chaiTcz de France, s il ne 
les des-unilïbit d’avec les Bourgui^ 
gnons. Il avoit mis en ufage toutes 
fortes dé voyes pour arriver à cette 
fin , jufqu’à offrir la carte blanche 4 
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Philippe furnommé le Bon D'iic dc‘ 
Bourgogne fonbeau:-frerc j &cc,.Düc 
l’avoir enfin acceptée après s’en ctrc' 
fait prier durant cinq ans. Il avoir 
impofé à, Charles des conditions, 
tres-dures, dont l’une avoir cfté de 
Ce faire rembourcer des frais de la 
guerre > quoy que le Duc Jean de 
Bourgogne fon pere en eut efte la 
première Sc la principale caufe : de: 
faire monter ces frais à la fomme 
<^a’il luy avoir plu v & d’exiger que 
la France luy donnât en gagelcf Com- 
t^de Ponthieu, ôc les Villes de Pi- 
cardie feituees fur la rivière de Som-- 
me 5 jufqu’à l’entier payement des 
i^uatre cent mille écusd’or , dont il 
prétendoit qu’elle luy fut redevable. 

La crainte de rcnouvcller la guer- 
re en irritant ce Duc , avoir empêché 
Charles de retirer fes Places j parce 
qu’il fçavoit qu’on ne les luy avoir 
demandées , que pour le tenir en fu- 
jetion ; la Maifon de Bourgo- 
gne avoit un deflein forme de les re- 
tenir j & que le mot d’engagement 
n’avoit çftc.mis dans le Traitté , quç. 
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pour couvrir l’honneur des- deux 
Princes qui fe reconcilioient. 
d’un côte * il eut été honteux au Duc 
de Bourgogne qui faifoit profeffion 
d’une grande probité , de oépoiiiller 
• vifiblement & fans caufe l’aîné de fa. 
Maifon fon Seigneur Suzerain , en 
l’obligeant de luy céder toutes le« 
Places qu’ii tenoit fur la rivierede 
Somme, pour la feule réparation da. 
meurtre du Duc fon pere j &: d’un au- 
tre côté il n’auroit pas efte moins 
lionteux à Charles d’acheter lî cher 
l’amitié de fon valTal , & de témoi- 
gner par la cefîion forcée de ces Vil- 
les qu’il fe mettoit à fa diferetioru 
Cependant la France ne polfedoit 
rien qui luy fût de ü grande impor- 
tance quelcs Places furlaSomme , & 
n’avoit aucune Province qu’elle n’eût 
été bien confeillée de donner en é- 
^hange pour elles. Car outre qu’elles 
couvroient la Frontière des Pays- 
bas, 8c qu’elles découvroient celle de 
"France , & expofoient Paris aux pre- 
mières irruptions des Flamands , el- 
les pouvoient fervir de Places d’ai;- 
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-mes- aü-x Bourg.uignons , qui y cuf- 
fenc ar-tcntlu à leur aife le débarque- 
ment des armées Angloifes à Calaisj 
^ le joignant avec elles 3 euflènt d’a- 
bordpenetré fans obftaclc jufquc dâs 
le centre de la Monarchie Françoife- 

Mais Loiiis Onze moins timide , 
ou plus adroit que Ton pere , prit le 
traité d’Arras au pîerlde la lettre , & 
le ^ropofa de dégager les Places fei- 
tuecs iur la Somme. Il l^avoit qu’à 
conduire l’affaire par les voyes ordi- 
naires , le Duc de Bourgogne ne fc 
ddlàifiroit point de rengagement 
dont il s’agiflbit , & l’on va mar- 
quer icy les détours dont il fe fervit 
pour les y contraindre. 

Le Duc de Bourgogne avoir une 
inclination particulière pourla Mai- 
Ion de Croy , Sc l’avoit élevée fur 
toutes les autres les plus illuftres de 
/es Etats. Elle eftoit principalement 
compofée du Seigneu^de Croy qui 
en eftoit l’aîné , du Seigneur de Chi- 
may frere puîné de Croy , Ôc du Sei- 
gneur d’Arfeot fils de Chimay. Croy 
^l&Chimay tenoient le premier rang 
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4 ans le Confdl de leur Maiftre , & 
Arfeot cûoit fon fcul Favory. Ces 
trois Seigneurs n'avoient rien àfou- 
haiter pour le temps’ prefent , mais 
ils avoient tout i craindre pour l’a- 
venir. Car il leur eftoic arrivé l in- 
convenient aû'ct ordinaire aux Cour- 
tifans 9 qui pofledent feuls depuis 
long-temps les bonnes grâces de leur 
Prince puis qu’ils avoient d’abord 
donné de lajaloufie à l’hcriticr pré- 
fomptif des Etats qu’ils avoient 
4>ng-tje^mps gouvernez > & qu’enfin 
ils s /èftoient attirez fa haine. 

^harlcs Comte dc Charolois fils 
uixique du Duc de Bourgogne fe laf- 
foitde n’avoir aucune part dans les 
affaires , 5c en aceufoit les principaux 
Miniftres de fan Pere. Il s’en eftoic 
plaint hautement , 6 c les Croys ne 
pouvoient douter qu’il ne s’en van- 
geât 9 lors qu’il feroit devenu leur 
Maiftre. Us n’avoient point d’autre 
fureté à prendre contre luy , qu’en 
s’aftlirant de la protcélion du Roy de 
France par un fignalé fervicc qu’ils 
luy rendroienti & puis que ce Prince 
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4i’avoit rien tant à cœur que de tc^ 
«couvrer les Places fur la Somme fans 
rompre avec le Duc de Bourgogne, 
Ils étoient afllirés de le gagner s’ils lui 
en facîlitoient les moyens. Maiscc 
-qui acheva de déterminer lesCroyiî 
àfe mêler d’une affaire^ délicate &. 
•h dangereufe tout eiifcmble , fut 
qu’ils n’avoient pas moins d’intereft 
À proportion qu elle réüBIft > qu’ea 
avoir Louys Onise , car ils avoient 
acquis durant leur faveur de belles 
Terres dans les -banlieues des "Ville# 
feituées for la Somme. Ils ne les 
foient échanger contre d’autres plus 
avancées dans le Royaume de Fran^ 
ce , de peur de donner prétexté au 
Comte de Charolois de les mettre 
mal avec fon pere j & fi leur Maître 
venoit à manquer avant qu’ils euf- 
fent le temps de les vendre , ce Com- 
te feroit en cftat de les coirfifquer 
toutes,& d’appauvrir ainh les Crgvs* 
Au lieu que n les Villes dont elles 
dépendoient étoient rendues au Roy 
de France durant la vie du Duc de 
Bourgogne , le Comte de Gharolqis 
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ne pourroit ôter aux Croys que les 
Terres qui relevcroicntdeluy , 6c il 
leur en refteroit affezen France pour 
fübfiftcr en grands Seigneur. 

Louys n'eut donc pas befoin de 
toute fon adrefï'e pour dirpofer les. 

Croys à ce qu’il, prétendoit de leur 
miniftere. * Us s’engagèrent ai fé ment » ^.int li 
à le fervir > ôc apres que ce Prince nfgo-'a- 
cut faitpropofer au Duc de Bôürgo- ie*î villes’ 
gne quil vouloit retirer les Villes 
Icituées fur la Somme , 6c que le Duc 
eut mis l’affaire en délibération dans 
fon Confeil , les Croys furent d’avis . 
qu’on les^reftituaft fur ces raifons., 
les Places dont il s’agifToit a-* 
voient efté détachées de la Monar-- 
chic Françoife comme par force i.&' 
que le Duc de Bourgogne feroit mal: 
confeillé de différer jufqu’àla mort, 
à fc defl'aïfîrdu bien d’àütruy. Qu’il* 
laifferoità fon fils unique afîez d’au-- 
tres beaux Etats qui lüy étoient vc-' 
nus , ou qu’il avoit atquis de fes An*» 
cetres par dés voyes légitimes ,, 
pour le rendre le Souverain le plus< 
confiderablc de. PEuropc apTCS U: 

Tome II,. D. 
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Roy de France & qu’à dire le 
vray les Villes fur la Somme fe- 
roient beaucoup plus nuiEblcs qu’u- 
tiles à la Mailon de Bourgogne. 
Car outre la malcdiûion de Dieu 
qu’elles attircroîent infailliblement 
lur elle 5 la difeorde qui fc former 
xoit à leur occalîôn entre Louis 
Onze & le Comte de Charolois dur 
rcroit autan* que la vie de l’un 
Sç de l’autre i & paflTant encore à 
leur pofterité , feroit une four ce 
éternelle de guerres , qui comblc- 
roit de mal-heurs la France & les 
Pays bas. Que le Duc de Bourgo- 
gne eftoit le plus heureux Prince 
du monde , & n’avoit qu’à fe main-» 
tenir dans la profonde tranquillité 
dont il joüilToit. rien n’eftoit 
capable de l’alterer , tant qu’il fe- 
Toit en bonne intelligence avec les 
François que la paix en l’àgu. 
<JÙ il eftoit luy. devoit eftre ft chere^ 
qu’il ne l’acheteroit pas trop par la. 
reftitution des Ailles feituées fur la. 
Sjomme , quand mefmes le Roy de. 
fraace. n y aurqit aucun droit,. 
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Le difcours des Croys toucha le 
Duc de Bourgogne par ce qu’il avoir ' 

de plus fenhblc. La vie liccntieii'- 
£e * qu’il avoir menée , luy faifoit 
apprenender les Jugcmcns de Dieui enc. 



ctrs 



Sc s’il ne pouvoir empefchcr qu’on 
ne luy reprochaft en l’autre monde tardi ic- 
l’amour volage où il avoir efté h 
“^ong-temps addonné en ccluy-cy , tels, fan* 
il vouloir au moins faire en forte îes^ifiies.. 
qu’on ne luy en reprochât point 
d’autre que celuy-là. L’abondance 
êc le repos luy avoicnt ofté l’hu- 
meur guerrière, dont il avoir don- 
né tant de marques durant Li jeu- 
nclTe i te comme autrefois * il u’a-r v Dans 
voit rien déliré avec taUt d’ardeur 
que de commander des armées , il lippe U 
n’apprehendoit rien tant alors que 
d’y eftrc contraint. 

Ainll les raifons des Croys ne 
l’ébranlcrent pas peu , mais elles ne 
furent pas neanmoins allez efficaces 
pour le déterminer. Il eftoit fujet 
a la foiblelTc des Souverains qui 
n’ont qu’un heritier, & il ne crai-*- 
g;.ioit gueres moins le Comte de 



f 
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Gharolois qu’il l’aimoit, nonobftant: 
qu’il rainiâc de toute fa force ôç dé 
toute fatcndrcflc. U fçavoit que co- 
jeune Prince ne cpnfenciroit jamais 
la reftitution des Places de la Sorn-. 
me > 6c il ne pouvoir fe refoudre à-, 
luy donner un prétexté de murmu- 
rer auilr, pl^ufible que ferait cçtuy. 
qu’il aiiroit , fi fon pere qui avoir, 
plus d’areent que lé Rpy de France,^ 
le dcflaiiiiroit en faveur de ce Roy, 
de fes plus importantes Villes pour?' 
ajouter quatre cent mille écus â fon. 
Trefor , qui eftoit déjà le plus , 
grand qu’il y, eût dans la Chrcftienv 
té. 

Il fallut donc pour fiirmonter cet; 
obftacle que Loiüs Onze outre les., 
quatre cent mille écus dont on> 
vient de parler , offrît un avantage « 
imaginaire à la Maifon de Bour-. 
gogne.. Il confiftoit en ce que plu- 
lieurs articles du Traité d’Arras, 
^oient jufqueS'là demeurez fans-, 
execution : tant parce qu’ils regar- 
doient des Terres polTedées par les . 
Aiiglois , qua,cau^; que le de 
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Bourgogne' voyant la France tout- 
à-fait occupée contre Tes püilTans- 
Ennemis , n’avoit pas cru la devoir; 
prelïcr a contre - temps, d’accomplir 
tout ce qu’elle avoit promis. Il; 
s’en eftoit encore abftenu apres 
que Charles Sept avoit recouvré 
là Normandie 6c la Guienne , de • 
crainte que les François ne luy re— 
prochallent qu’il voulût profirer de,* 
la retraite du Dauphin dans fes 
EtatSi Mais prefentement que ce 
Dauphin eftoit Roy paifiblé , le Duc . 
de Bourgogne ajufta l’affaire , de- 
forte qu’il "paroiflbit que ce qui rc- 
ftoit à exécuter du Traité d’Arras 
eftoit plus important à fa Maifon , 
que les Villes de la S.oînme. Sa Ma- 
jefte qui prétçndoit n’cftrc pas te- 
nue des faits de fes Prcdccefl'eurs 
offrit neanmoins de s’en charger*, âj 
condition qu’on luy permift de ra- 
cheter lés Villes de Somme * s.& »peron^ 
on la prit au mot. , u ’ a ' 

Le Comte de Gharolôis effoit en di «"1 
Holande *, & n’apprk la négocia- Jtjyc , 
«ou des Cioys , quelorfqueJcs gar- 
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nifons Bourguignonnes d’Amicn?*,', 
de Saint Q^ncin d’Abbeville , 
de Corbie tirent place aux Erançoi- 
fes. Son regxct de perdre ce qui 
L’auroit rendu plus confidcrable que 
la plufpart des autres Eftats dont il': 
devoir lieriter j &le dépit quel’aE- 
^ire euft efté conclue lans Ta par- 
ticipation , quoy qu’il y. euft un 
très-grand intereft exciterent en 
Iny un rcBentiracnt , qui ne pou- 
vant eftre tourné ny contre Louis 
qui n’avoit agi que par des voyes 
apparemment permifes a ny. contre 
le Duc de Bourgogne à caufe du 
refpeét que le Comte de Charolois 
devoir à fon pere , éclata tout en- 
tier contre ks Croys , avec la mêr 
nae impetuofité que les fluxions fe 
déchargent fur la partie du corps la. 
plus foibl'e. . 

Outre l’obligation; publique & 

/ • .. A f - ^ 

par écrit que Louis a Ion avène- 
ment à la Couronne avoir contra- 
ûéc d’executer ponétuellement le 
Traité d’Atras , il y en avoir une 
autre ^uc. le Ray, Cnarles Sept fpn 
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Prcdcccflcur luy avoit impofée- 
Elle fail'oit à proprement parler Tat- 
ticle fccrct de ce Traité > & fî elle 
n’y avoit cfté exprimée que de vive 
voix , c’eftoit parce que Charles 
Sept 'avoir foùtenu qu^illiiy feroic 
honteux qu’elle fuft mile par écrit.. 
De plus le Duc. de Bourgogne s’é- 
toit tellement attaché à demander 
qu’elle fuft inférée dans le. compro- 
mis pour la reftitution des Villes 
fur la Sopimc , qu’on le luy avoir 
accordé.. Elle regardoit tous les M.i- 
eiftrats des Places qu’il confentoit' 
ae rendre à la France il s’eftoir 
obftiné a demander qu’ils; fufl'ent 
maintenus dans leurs Charges , juf- 
qu’à ce que le temps durant lequel*, 
ils dévoient les exercer fuft expiré.. 

Loiiis n’avoit pas voulu rompre 
l'à'deflus : mais comme il s’eftoic 
propofé de contrevenir aux articles, 
publics du Traité d’Arcas , à caufe. 
qu’il le confideroit comme le. plus, 
honteux que la Monarchie Fran- 
^oife eût conclu depuis celuy deL 
iretigni , il. rçfoluc cncor.e d’c». 
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violer l’article fccret j parce qu’il 
■prl“fuppofa que (i les Magiftrats 
qui eftoienc tous dévoliez à la Mai- 
fou de Bouigogiie demeuroienc 
dans les Villes qu’on venoit de hiy. 
rendre , le Comte de Charolois- 
pourroit y rentrer aifément par leur 
moyen & prétendre enfuite que; 
fon pere euft. eu tort de s’eu défai- 
fîr,. Et de fait les Magiftrats des 
Villes fur la Somme furent d(^o-- 
fez le même jour que les garnilonÿ 
Françoifes y entrèrent , . & l’Agent: 
du Duc de Bourgogne auprès de 
Louis l’importuna, toujours inutile-^ 
ment d’executer en ce point le- 
Traite d’Arras. Ce n’eft pas que fài 
Majcfté refulât abfolument de don^ 
ner cette fàtisfaétion à fon bon- 
oncle , elle appelloit ainft le Duc* 
de Bourgogne r.mais il y fur venoit 
toujours une infinité d’obftacles. 
qu’elle fufeitoit pour ne pas rom- 
pre avec ce Duc , jufqu’à ce qü’ellé : 
eût obtenu de luy tout ce qu’elle: 
en vouloir tirer. 

La facilité qu’elle avoit trouvée âl 

dégager.- 
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à dégager les Villes fur la Somme, 
ravoir encouragée à propofer un 
cchange qui n’eftoit pas de pcii 
d’importance pour fa Couronne. 
Les François tenoient prefque au 
milieu de la Flandre fa ville de 
^.’Epurnay *, qui pour leur eftrc tres- 
affeétionnée , ne lailToit pas de leur 
eftre inutile. Ils n’y pou voient aller 
fans le conge du Duc de BourgO'* 

, .gnc : Ils ne la confervoient qu’avec 
i;Ame extrême dépenfe : Ils fe trou- 
'‘%oient trop éloignez d’elle pour la 
fecourir , en cas qu’elle fut alîîégée, 
Sc ils eftoient le plus fouvent obli- 
gez de la laifl'er fur fa bonne foy , 
a caufe du privilège qu’elle avoic 
de fe garder elle même j & de ne 
fonffrir contre fon gré aucune gar- 
nifon,noti pas mêmes en temps de 
guerre. 

Le Duc de Bourgogne au con- 
traire avoir fur la frontière d’Ar- 
tois & de Picardie une l?,cllc^.yillc 



- Içmefir^ a^ 
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vroit la Picardie à l’endroit où elle 
cftoit le plus expofée aux infultcs 
des Flamands. Il auroit peu coûté 
à la France pour la garder , Ôc il 
cftoit aile de la fccourir en cas 
de lié^e. Comme la Ville & la 

O 

Banlieue de Tournay valoien'r beau- 
coup mieux que la Ville & le Terri- 
toire de Hefdin , le Roy s’imagina 
qu’il n’avoit qu’à propofer de vive 
voix l’échange de ces deux Villes 
au Dac de Bourgogne durant l’ab- 
fence du Comte de Charolois , 
pour eftrc pris au mot. Il alla fur 
la fin d’Oélobre mil quatre cent 
foixante trois à Hefdin où cftoit le 
Duc de Bourgogne , fous prétexté 
de remercier ce Prince des Villes 
de la Somme , qu’il luy avoit ren- 
diies de fi bonne grâce. Il luy parla 
du véritable fujet qui l’amcnoit; Il 
exagéra le gain que la Maifpn de 
Bourgogne y feroit *, & l’avantage 
quelle auroit de pofleder le Comté 
de FlandreSjfans qu’il luy en man- 
quât un pied de terre. 

Mais le Duer n’y voulut point en- 
tendre foit qu’il fc repentît déjà 
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de; fa trop grande facilite» ou qu’il 
fuppofaft que dans la première rup- 
ture entre les François & les Fla- 
mands , Tournay qui eftoit ejivi'* 
ronné de toutes parts feroit pris 
fans fiége , &: par un -blocus de peu 
de dépenfc : au lieu que Hefdin tien- 
droit en échec toutes les Places de 
Picardie , & tireroit contribution 
des meilleurs Baillages de cette fer- 
tile Province. 

Mais ce Duc qui eftoit extraor- 
dinairement civil , s’avifa pour cor- 
riger ramertume de fon refus de 
rendre i Sa Majefté tous les hon- 
neurs pollibles i ôc dépécha en Hol- 
lande un Courrier au Comte de 
Charolois , pour luy dire de venir 
baifer la main du Roy. * Le Comte oam 
qui ne vouloit point obeïr j Ôc qui 
pourtant n avoit aucune excule le- cette ep 
gitime de s’en dilpenfer , avoua net- ««vue, 
tement qu’il craignoit de ne pas 
trouver fa feureré auprès du Roy. 

Les raifons qu’il en apporta furent, 
que Sa Majefté ne luy avoit donné 
le Gouvernement de Normandie , 
que pour le rendre niéprifable par 

•E ij ‘ , 
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des traitcmcns f également indigne^ 
d’cllc & de luy. t^il n’en avoit pu 
exercer les fondions , à caufe que 
ceux qu’on luy avoit donnez pour 
Licutenans , s’eftoient oppolez à 
tous les ordres qu’il y avoir voulu 
donner , ôc qu’on ne luy avoir pas 
mefmcs entièrement payé le premier 
quartier de. Tes appointemens de 
Gouverneur. Il ajouta que les Croys 
fes ennemis déclarez eftoient fi puif- 
fans à la Cour de France , qu’il ne 
pourroit aller faluer l.ouys Onze , 
fans fe mettre à leur difcrction. 

- Les plaintes du Comte de Cha- 
rolois 5 quoy que faites à contre.- 
temps 3 offençerent moins Louys, 
qiue la défiance que ce Comte té- 
moignoit de luy. Car encore queSa» 
Ma jeftéfût entrée la plus ‘.forte dans 
Hcfdin ,• il luy auroit efté bien diffi- 
cile d’y rien entreprendre de violent. . 
Et d’ailleurs le jcproche qu’il luy 
faifoit J de fe laiflér gouverner , Ifc 
' choquoit d’autant plus , qu’elle fe 
piquoit fur, toutes chofes de porter 
tout Ton Confeil avec elle; Le dépit’ 
qu’elle en eut , ,n.c put être long- 
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temps diflîmulé j & elle ne fut pas 
plutôt de retour en Picardie , qu’el- 
le tâcha de donner au Comte de: 
Charolois une fécondé mortifica- 
tion plus grande que celle dont il 
fe plaignoit. 

Lors que les Roys de France a- 
voientefté contraints d’abandonner . 
la propriété du Comté de Flandres . 
ils ne s ’eftoieht pas contentez d’en 
retenir la Souveraineté , mais de 
plus ils s’en eftoient refervez qua- 
tre Villes : rifle, Douay, Oi'chies, 

& Tournay , comme pour otages 
de la fidelité des peuples dont ils 
quittoient le domaine dircét. 

Ils avoient confier vc ces Places iufi- 
qu a ce que les premiers Roys de la 
branche de Valois extraordinaire- 
ment preflez par les armes viélo- 
rieufies d’Angleterre , avoient en- 
gagé * aux derniers Comtes de Fia# 
dres , l’Ifle', Dôuay , & Orchies , it co” 
à faculté perpétuelle de rachapt. 

Louys s’eftoit exaétement informé gemfm. 
de cette affaire > & fiuppofioit que 
les Engagiftes n’en euflent pas tant d« 
de lumière que luy^^il fiomma le chartu. 

E. iij - 






4S HISTOIRE 
Diic de Bourgogne de recevoir le 
xemboiirfemenc de la fomme, que. 
•fes Ancêtres avoient preftée fur lés 
trois Villes que Ton vient de nom- 
mer, Mais le Duc s’en deffendit 
dans les formes j Sc montra le con- 
trat de mariage de Philippe le Hardy 
fon ayeul , fîgné de la main du Roy 
Charles Cinq , qui portoit en- terr 
mes exprès que les trois Villes dont 
il s agiîïbit , ne pourroient eflre. re-? 
tirées du vivant des époux > ny de 
leur pofterité mafculine. •; 

Rien n’irrite davantage les gens 
bien intentionnez , que de voir que 
l'on n’a pas pour eux d’affeétion 
v^cciproqiie. Le Duc de Bourgogne 
jugea que l’on abufoit de fa faci^ 
îité i Sc voulut montrer que s’il ne 
fi’cftoit pas d’abord choqué de la 
conduite du Roy a fon égard j 
^’avoit plus cfté par rcfpcét que 
faute de pénétration. Il fc plaignit 
que Loiiis l’avoit maltraité en trois 
importantes rencontres. La pre- 
mière en la perfonne de fon fils 
pour le gouvernement de Norman- 
.fiie. La fécondé dans le manque- 
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^icnt à la parole donnée , que les 
Magiftrats des Villes fur la Somme 
feroient confervez dans leurs Char- 
ges 5 & la derniere dans le nouveau 
ferment , que fa Majeftc exigeoit 
de la NoblclTe, qui ne relevoit que 
mediatement de la Monarchie Fran- 
çoife. Ce troifiéme reproche ne 
peut cftrc bien entendu qu’en pré- 
iuppofant que les memes loix qui 
avoient favorifé en France l’éta- 
blifTe'ment des Fiefs 6c des Arriere- 
ftefs , avoient auflî prévu les incon- 
veniens qui s’en enluivroient: dont 
le principal eftoit que la condition 
des arriere-Feudataiarcs feroit mife- 
rable , au cas que le Seigneur dont 
ils rclevoient immclHatement 
brouillât * avec le Seigneur Siize- de s. 
rain. Car cj^uoy qu’ils hflent , leurs 
fiefs ne laifleroient pas d'être confif- chame,' 
quez 5 puifque s’ils fe cféclaioient 
pour le Seigneur immédiat con- le cômu- 
tre le Suzerain , celuy-cy l.e* con- 
damneroit à titre de félonie } 6c pie g»*® 
s’ils fervotent le Suzerain contre cang/ne 
l’immédiat , celuy-cy prétendroit !'* 
qu’ils eulTent forfait. 

E iiij 
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Le remède que ces Loix y avoicnpK 
apporté, confiftoit en certaines for- 
• inalitez que i’arrierc Feudatairc 
cftoit obligé d’obfcrver en cas de 
rupture entre les Seigneurs imme-» 
diats 6c les Seigneurs Suzerains. Ü 
devoir par exemple s’adrelTer avanjt 
toutes ebofes au Seigneur Immé- 
diat 5 6c fçavoir de luy le Tujet qu'il 
avoir de fe plaindre du Seigneur 
Suzerain. Si le Seigneur Immédiat 
juftifioit que. le Suzerain luy euft 
refufé» la lauveg^rde doiit il avoit 
.befbin pour fe prefenter devant fon 
^Tribun;il 6c pour y défendre fon 
droit 5 6c que le Seigneur Suzerain 
en convint, rarrierc-Feudataire étoit 
t>bligé de f^vir le Seigneur Imme-. 
diat J & il n'avoit alors a craindrç 
aucune confifçaçiqn de la part du 
Suzerain. 

* Cependant Lpiiis Onze venoit 
de violer ces réglemens , en obli- 
geant toute la Noblefl'e Françoife de 
quelque Seigneur Immédiat qu’el-r 
le relevait, a Jurer folemnellcment 
de fervir fon Roy contre toutes 
fçrçes. de perfonnçs. fan.s diftinç-i 
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tion & Tans referve. 

Mais Sa Majcftén’éut aucun égard 
aux remontrances du Duc de Bour- 
• çogne 5 & elle acheva par-là d’irri- 
ter tous les grands Seigneurs de Ton 
Royaume. Elle ne penfoit qu’à ti- 
rer raifon du refus qu’avoit fait le 
Comte de Charolois de venir la 
-falucr à Hefdin j &• ce Comte fetc- 
uoit fur fes gardes dans fon Gou- 
vernement de Hollande , avec d’au- 
tant plus de foin, qu’il fçavoit que 
le Roy eftoit cxtraordinaircmient 
fcnhble à de fcmblablcs injures. 
Les François qui paflbient par la 
•Holande eftoienc obfervcz de prés)> 
^ le Comte n’eut pas plûtoft appris 
que le Bâtard de Rubempré avec 
quarante Soldats François des plus 
déterminez qui venoient de débar- 
quer à Amfterdam , demandoient à 
luy baifer les mains , qu’il s’imagi- 
na que cette Troupe en vouloir à fa 
perfonne. On ne Içait s’il ne fit que 
' fuivre en cela l’inclination à la dé- 
fiance qu’il tenoit de fa merc*, 
qui avoir efté la plus foupçonneufe 
PrincclTc de fon temps, y ou fi les 
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amis fccrcts qui luy cftoient rcftez 
à la Cour, de France 3 l’avoient a- 
vcrri de prendre garde à luy : mais 
il cft confiant qu’il fit arrêter Ru- 
bemprc & fa fuite. Il cft vray que 
rordre qu’il avoit donné à l’Ami- 
rauté d’Amftcrdam de fc faifir du 
VailTcau qui les avoit portez , ne fut 
point exécuté j à caufe que le Pa- 
tron informé de ce qui leur eftoit 
arrivé, eut-leloifir de -lever l’ancre 
& de mettre à la voile. Le Bâtard 
fut interrogé j & répondit que le 
Roy fon Maiftre l’avoit envoyé dans 
ia Manche pour enlever le vaifteau 
qui devoit porter le Chancelier de 
Bretagne en Angleterre , où Sa Ma- 
jetlé eftoit bien informée qu’il al- 
îoit négocier çontre elle. Mais les 
quarante foldats François dépofe- 
rent qu’on leur avoit commande 
d’obéir aveuglément â Rubempré , 
& que Rubempré avoit ordre de fc 
faifir du Comte St Charolois vif 
ou mort. 

Le Roy qui fçavoit admirable- 
ment éblouir les plus éclairez ^ lors 
qu’il s’agiflbit de garentir fa repu- 






étoit menacée en certaines occa- 
iîons , quoy qu’il la negligeaft en 
d’autres , fit autant de bruit de la 
détention de Rubempré , que fi elle 
eût efté dans toutes fes circonftan- 
ces contre le droit des gens. Il alla 
a Rouen : Il y convoqua une alTcm- 
blée dé Notables ; Les Villes que 
la France venoit de recouvrer fu- 
rent fomraécs d’y envoyer leurs dé- 
putez > & le Comte de Charolois y 
Fut dans les formes dépofé du Gou- 
vernement de Normandie. Celuy 
de Picardie y fut donné au Com- 
te de Nevers fon coufin ilTu de ger- 
main , & cadet de la Maifon de 
Bourgogne , mais ennemi de ce 
Comte i parce qu’étant auflî - bien, 
que luy arriéré petit fils du cote 
paternel de Philippe le Hardy & de 
l'heritiere de Flandres , fon Aycul 
n’avoit eu des fuccefllons de l’un 8c 
de l’autre que le Comté de Nevers j 
qui n’eftoit ny Souverain , ny de 
grand revenu. Enfin on y refolut 
d’envoyer en Ambaflade le Comte 
d’Eu, le Chancelier de France Morç 
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villiers , & rAuchevcque de Nar^ 
bonne , à l’Ifle où eftoit le Duc de 
' . Bourgogne , pour luy demander ju- 
. fticc contre Ion fils. 

Ces trois Ambafladeurs y arrivè- 
rent le fix de Novembre rail quatre 
cent foixante quatre , 5c trouvèrent 
que le Comte de Charolois y eftoit 
déjà venu pour demander protcc-i- 
, tion a fon pefe. Ils obtinrent unè 
audiancc publique 5 5c le Chance-* . 
lier qui portoit la parole , haran- 
» Dans giu * avec line hauteur qui a peu 

dans l’Hiftoire. La pre- 
Morvil- fence du Comte de Charolois ne 
El- l’empêcha pas de dire contre luy tout 
da^is les ce qui fervoit à le cliarger. Il luy 
criK^c ^fpj^ocha d avoir noirci la reputâ- 
lowenie tion du Roy par une défiance fans 
fondement > & de s’être imprudem- 
ment imaginé que des gens envoyez, 
pour furprendre le Chancelier de 
Bretagne au retour de fa négocia- 
tion d’Angleterre , euflént tfeftein 
d’enlever Iheritier des Pays-Bas au 
milieu de tant de. Provinces donc 
il attendoit la fucceflion. Il fe con- '■ 
çcnca neanmoins de demander une 



DE LOUIS ONZE. Liv. III. 
réparation civile , mais il jfalî’aplus 
loin à l’égard d’Olivier de la MarK 
* Chambellan du Duc de Bourgo- 
gne. Il l’accufa d’avoir dit publi- ^ Quel- 
quement à la Foire de Bruges , où 
il y avoir des Marchands de toutes lent de u 
les contrées de l’Europe , que le ^**'-^®* 
bâtard de Rubempré avoir eu or- 
dre de fe faifir du Comte de Cha- 
rolois , afin que le Duc de Bourgo- 
gne fut enfui te dépouillé de fes 
Etats , avec d’autant plus de facili- 
té qu’il feroir privé du fccours de 
fbn fils unique. Il fit pafl'er cette 
calomnie^ poux un crime de leze- 
Majcfté ; & demanda qu’Olivier de 
la Mark fût livré aux Ofliciers du* , 
Roy , qui avoient charge de tra- 
vailler a fon procez. 

Le Duc répondit que fon Cham- 
bellan eftoit né dans le Comté de 
Bourgogne , qui ne rclevoit ni di- 
rcébemenf ni indireébement de la 
Monarchie Françoife *, Sc que par 
confequent ni le Roy , ni les Offi- 
ciers de Sa Majefté n’avoient aucun 
droit de le demander , poûr lui fai- 
re fon procez. Outre qu’il y auroit 
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de Tinjiîfticc à le livrer , puifque 
ce feroit violer le plus important 
privilège du Comté de Bourgogne, 
qui confiftoit à ne relever de per- 
fonn^ , & à ne pas reconnoîcre d’au»- 
tre Supérieur dans le monde que 
fon Comte. Que l’on ne pouvoit 
faire autre chofe pour la fatisfac- 
tion de Sa Majefte que de s’afliirer 
de ce Chambellan , & d’inviter lés 
Officiers Royaux à le pourfuivre 
devant le Tribunal fuprême du 
Comté de Bourgogne. Que s’il fc 
trouvoit coupable , on le Tivreroit 
aux Officiers Royaux j où on le pu- 
niroit fi feverement devant eux , 
^ qu’ils auroient fiijet de fe louer de 
la bonne jufticc qu’on leur auroit 
rendue. CW le Bâtard de Rubem-r 
pré ne devoir imputer fa prifon qu’à 
luy mefme , &: qu’il en avoir don- 
né plus de fujet qu’il ncfaloit. Qu’il; 
ne des-avoüoit jpas que le Comte de 
Charolois ne fut aiilfi défiant , que 
l’avoit efté l’Infante Ifabelle de Por- 
tugal fa mere : mais qu’aprés tout 
il ne le pouvoit blâmer , puifque 
s’il euft cfté en fa place il n’en au-. 



I 
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roit pas moins fait que luy , quoi- 
que par la grâce de Dieu on ne luy 
eût jamais reproché de vains foup- 
çons. 

Le Chancelier de France repartit 
que le Comte de Charolois n étoit 
pas toujours demeuré dans les ter- 
mes d’une fîmple défiance’, & qu’il 
cftoit devenu criminel de leze-Ma- 
jefté. Que le mefmc Taiine'gui du 
Chaftel qui avoit négocié à Lon- 
dres fans la participation du Roy 
Loiiis Onze une Ligue offenfive éc 
défenfive entre les Bretons & les 
Anglois , avoit conclu un traité fe- 
cret entre te. Duc de Bretagne & le 
Comte de Charolois i & qu’il fa- 
Joit bien que la haine de ce Com- 
te pour le Roy fût extrême , puis- 
que pour entrer dans la confpira- 
tion des Bretons avec les anciens 
Ennemis de la Monarchie Françoi- 
fe , il n’avoit pas dédaigné de trai- 
ter avec un homme de qui l’oncle 
avoir aflafliné Jean Duc de Bourgo- 
gne fon AyeuLj^ 

Ce fanglant reproche eut tout 
l’effet que Loiiis avoit prétendu , 
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qu’il irrita le CoiTue au der- 
nier point. Il ne luy fit pas nean- 
moins perdre entièrement le refpc<^ 
à l’égard de fon pere. Il eft vray 
qu’il Te mit plus d’une fois en de- 
voir d’interrompre le Chancelier : 
mais celuy-cy n’ayant pas vejulu diC* 
continuer* de parler par la confide- 
ration du Comte , & s’eftant 
tenté de luy dire d’un air méprira^nc 
que ce n’eftoit par vers luy que le 
Roy l’avoit envoyé , le Comte eut 
la patience d’ac^ver de l’entendre. 
Il fe mit enllll^ à genoux devant . 
le Duc Ton pere , & luy demanda 
la permiffîon de ^juftifier./. $i^^^ 

Le Duc qui-^^«ÉfD;if>!ni: J’hu-' 
meur. emportée'» ai^^n.;pls 
caufes de foriÿi^pt|fitéme^^ 
prehenda. qüÿ^îe^îùi ^chfi^ift' 
termes vioje’^^^prît^fi^ fu jef dû 
fe repentir, iljneijùg^â'pàsnon plus 
devoir rcfûfcr at'fôlument ce qu’il 
demandoit j Ôè le tempérament 
dont il ufa , fut de repartir au Com- 
te qu’il feroit entendu le lende- 
main : mais qu’il prift bien garde 
de ne rien dire de méféant à fa 

qualité 
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^ > & il la Majcfté du Roy 
Loiiis Onze reprefentée par fcs Am- 
bafladeup. ^ 

La. prévoyance du Duc dé Bour- 
gogne ne fut pas inutile j & fi lè 
Comte n’évapora pas fon reflénti- 
naent * dans les^ vingt - qiiatre heu- 
res' de furféancc qui lui furent or- 
données , il le couvrit au moins 
11 n’en parut rien en 
public. Ce q^u il dit pour fa propre 
j^uftification , & fon ton de voix , 
furent modérez, tl fe tint exade^ 
ment dans les termes d’une fimplc- 
défenfive , & il ne palïa poifit a la 
récrimination. Il prétendit que la 
xicceBite de veiller à fa propre con— 
fervation , & les avis certains qui 
lui avoient efté donnez du delléia 
du batard de Rubempré , l’avoienc 
•obligé à le faire arrelter j & il'mon^ 
tra les conviéhions en bonne forme> 
qu il en avoir en main.. Il demeura 
d acco-rd de fa liaifon particulier 
avec le Duc de Bretagne mais il foû-^ 
tint qu elle ne £onfîftoit qu^en une 
fraternité d’armes , telle que l’ufage 
cftüit entre les braves Chevalier» 
Tmc /A f 
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de la contracter , & il nia que Tan- 
neguy du Chaftel y eût eu aucune 
part. 

Cette dernierc conférence fut 
terminée par le regret que témoi- 
gna le Duc de Bourgogne des foup- 
çons de Sa Majefté contre Ton fils j 

par une très -humble priere au 
Roy dont il chargea les Ambafl'a-^ 
deurs de France., que Sa Majÿ:éle 
traitaft a l’avenir en. Prince qui 
avoit l’honneur d’eftre de fonSang. 

» Mais le Comte de Charolois ne 
put s’empêcher lorfquc les Ambaf- 
deurs^allerent prendre congé de lui, 
de prononcer tout bas ces mots à 
l’oreille de l’Archevêque de Nar- 
bonne :*Dites ati 'R^y qnil m'a bien 
fait laver la tefle par fin Chancelier , 
mais ^nil s'en repentira avant i^u’il 
fçit un an \ & cette menace trop 
fidèlement rapportée , acheva de 
former entre le Roy & le Comte 
de Charolois l’inimitié la plus 
obftinée qui fût jamais. L’affaire 
ne finit pas neanmoins avec- au- 
tant d’aigreur au dehors qu’elle * 
avoit commencé , mais en tecoiU'^ 



l 
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pcnfe rien ne fit mieux compren- 
dre le genie des deux perfonnes qui 
y avoient le principal incereft. Le 
Roy abandonna abfolument le bâ- 
tard de Rubempré i 6c ne s’en mit 
depuis non plus en peine , que s’il 
n’y fiift point allé de l’honneur de 
Sa Majefté. Le Comte au contrai- 
re le tira de prifon au bout de cinq 
ans , 6c le mit en pleine liberté fany 
exiger de luy aucun aveu î quoy 
qu’il donnaft lieu par-lâ de^douter 
lî le crime qu’il luy avoir repro- 
ché , & la procedure faite lâ-deflus> 
eftoient véritables ; & de fait la 
chofe cft demeurée iufqu’â prefent 
indécife. 

Louis fut fi fatisfait de la fierté* 
que fon Chancelier venoit de té-- 
moigner dans fa harangue au Duc ’ 
de Bourgogne , qu’il l envoyé in- 
continent après en Bretagne pour 
une négociation * moins hazardcu- »Dans 
fe à la vérité J mais aufiî importfin- 
te que celle de l’Ille. *Elle confiftoit 
en quatre chefs. Le premier que ce 
Duc n’eut plus â s’intituler Fran- 
çois par la grâce de Dieu Duc df 

F ij 
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Bretagne , puifqu'il fcmbloit par- 
la ne reconnpiftre aucun Seigneur 
Suzerain. Le fécond qu’il ne fift 
plus battre de monnoye ‘d’or. Le 
troificme qu’il permift au Roy de 
lever une certaine fomme fur la 
Bretagne à titre de rcconnoill’ancc» 
de le dernier que Sa Majefté euft dé- 
sormais droit de Patronage fur lç$. 
bé*ieficcs de la Bretagne.- 

La j^ropofition que le Chancelier 
en fit .a^e Pue luy parut fi étrange,» 
qu’il ne put douter que le Roy 'nct 
cbcrchafi querelle. Mais la Breta-, 
gire n’avoit jamais efté moins em 
^at de la, foûtenir , parce qu’elle, 
ii’avoit "point alors de Troupes j 6c.. 
le Roy avoir fait avancer les ficnnes 
fur J4 fronficrc , pour rendre ce que: 
l’on diroit de fa part aux Bretons,, 
''plus capable de les intimider. E.t 
de fait ils en furent fi déconcertez, 
qu’ils eftoient fur le point de con-- 
defc.endrc à tout ce que l’ou défi.- 
jpoit d’eux , ou*dc répondre par ua^ 
^anc tefûs , qui auroit donné pre- 
a l’armée Françoife delescon- 
qu’ils culfint re^u du 
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fecours. Mais le mefme Tannegui 
dont on a déjà parlé , qui n’appre- 
hcndoit pas moins l’aggrandifle- 
mcnt de la Monarchie Françoife- 
que Ton oncle l'avoir defiré, excita 
le Duc de Bretagne fon maiftre à fc 
tirer d’affaire par un trait de fuper- 
cherie fi fin , qu’il: trompa ceux qui 
travailloient aétuellement à le trom-- 
^ per. Il fuggera au Duc de Breta- 

f nc de repartir > que les demandes 
U Chancelier de France ne regar- 
doient pas tant le Duc de Bretagne 
- que Ton Duché > &c que fi on y fa-, 
tisfaifok.fans en communiquer avec 
Les Eftats de cette Province , le Roy 
n’y trouveroit pas fi bien fon comp- 
te que fi .ces Eftats l’approuvoient y. 
parce que les fucçcflcurs du Duc 
pourroient fe faire un jour relever 
cle ce qu’il aiiroit fait- s’il avoir, 
agi fcul : au lieu que s’il eftoit au- 
torifé par les Eftats de Bretagne ,, 
il n’y auroic plus de retour. 

. Le Chancelier de France tout ha- 
bile qu’il eftoit prit le change' 
qu’on luy donnoit,& accorda trois., 
xhqIs a\jL Duc dç Bretagne pouii 
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convoquer les Etats rie fa Province» 
Mais ee Prince qui n’attendoit pas 
tant fon làlut de fes Sujets que cte 
fes amis , ne travailla qu’en appa- 
rence à raflcmblée de fes Etats j /Sc 
donna les plus importàns de fes 
foins par le confeil de Tanncgui,à 
dépêcner fes plus adroits Emiflaires 
traveftis en Religieux Mandians 
vers les Princes du Sang, & les Sei- 
gneurs mécontens de France , pour 
leur reprefenter que s’ils lailToient 
ufurper la Bretagne , ils ne pour- 
roient éviter d’eftre opprimez à 
leur tour. Cette crainte paroilïbit 
fi bien fondée i & l’on voyoit fi peu 
de refiburce au mal dont les Grands 
du Royaume eftoiept menacez , que 
les Emiffaires du Duc de Bretagne 
ne s’adrcfTcrcnt à aucun d’eux fans 
l’attirer dans les interefts de leur 
Maiftrc. 

La guerre civile fut donc refo- 
luë en France , dans la feule vite 
qu’eurent les Princes & la princi- 
cipale Noblefle de fe conferver en 
fauvant la Bretagne. * Mais les mé- 
contçns n’cftoicBt pas fi peu éclai- 



DE LOUIS ONZE. Liv. III. 6$ 
rcz , qu’ils ne prévilTent que pour 
cftre afl'urez par avance d’arriver à 
la fin qu’ils fe propofoient en pre- 
nant les armes , ce n’eftoit pas aifez 
que le Comte de Charolois fe..fùc 
à la première follicitation déclare 
pour eux , & qu’il faloic encore 
avoir le Duc de Bourgroçne Ion 
pere. Car fi ce vieux Prince de- 
meuroit neutre > il empefeheroit 
fon fils de tirer de fes Etats des for- 
ces confiderables j & le Roy en ce 
cas poùrroit oppofer aux mécon- 
t.cns une armée auflî puiflante que 
la leur , d’où il arriveroit deux fâ- 
cheux inconveniens. L’un que la 
guerre titeroit infailliblement en 
longueur , & que le Royaume de 
, France feroit plus ruïné qu’il ne 
lavoit efté par les Anglois. L’autre 
que le fucecz de cette guerre feroit 
très douteux. Au lieu que fi le Duc 
dé Bourgogne entroit dans la Li- 
gue , à qui les mécontens en la for- 
mant avoient donné le nom du 
Bien Public , ils pourroient mettre 
fur pied une armée de cent ou fix 
vingt mille fpldvics ^ la faire. 
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avancer fans obftacle jufqu’âujt 
portes de Paris. Ce qui furpren- 
droit le Roy de forte, que ne pou- 
vant ny leuroppofer d’^cgales Trou- 
pes , ny fc refondre à laiUer prendre 
Paris dont la perte attireroit celle 
du refte du Royaume , fa Majefté- 
feroit, contrainte d’accepter la paix 
a telles conditions qu’il plairôit 
aux foûlevez de la propofer. 

Mais s’il eftoit neceflaire à la Li- 
gue que le Diic de Bourgogne y 
entrât , il eftoit auflî tres-difhcile , 
pour ne pas dire impoflible , de le 
luy perfuader.. Ce Prince fe trou- 
voie dans une extrême vieillefle 
Il n’y avoir jamais eu de Souverain; 
fi long-temps heureux que luy ; Il 
vivoit depuis trente ans dans une 
profonde paix, & il y vouloir mou-^ 
rir. Ces quatre conliderations nean-’ ‘ 
moins qui fembloient invincibles â 
tout le monde , ne rebutèrent pas. 
Jean Duc de Bourbon.. Il fe char- 
gea nonobftant d’attirer le Due de;’ 
Bourgogne dans la Ligue du BiciL 
Public , & â dire le vray perfonne- 
n’avoir tant qualitez que luy« 

pour 
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pour négocier cette affaire. 

, Il avoit rcfprit fin , inquiet , in- 
docile , & porte à la fupercheric 
comme celiiy du Roy. Il n’cfj:oit 
content ny des grands bicniy qu’il 
pofTedott J ny de la réputation qu’il 
avoit ac’quifc j & il n’aimoit pas 
tant les richcfTcs & l’houneiir par 
les motifs ordinaires aux autres 
Princes , que par le plaifir qu’il 
trouvoit à changer de condition ou 
d’exercice. Il avoit époufé la fœur 
du Roy ; & cette alliance au lieu 
d’augmenter l’affcdlion d’un côté > 
& l obeïflaiTce de l’autre les avoir 
diminuées. Le Roy croyoit que le 
f Duc de Bourbon cftoit devenu 
trop puiflànt par fon mariage avec 
une fille de France *, &c le Duc de 
Bourbon s’eftoit imaginé qu’on luy 
donneroit l’épée de Connétable en 
confideration de fon mariage , & 
pour prefent de noces. Il ne l’avoit 
pourtant pas obtenue , quoy qu’il 
crût l’avoir aflèz méritée pour en 
eftre honoré fans la rechercher j &: 

J il s’eftoit réduit à la demander plus 
, d’une fois , fans en avoir efte gra- 
Tome JL G 
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tific. Ce n’cft pas que Ton n’eût 
.ulé à fon egard de tous les adou- 
ci Il'cmens qui fervent à rendre plus 
fiipportables les mortifications de 
la Cour , &: que Ton n’eût plutôt 
éludé que refufé fa demande. Mais 
comme il avoit pénétré • jufqu’au 
principe du refus du Roy , qui 
cftoit la crainte d’aggrandir les 
Princes de fon Sang , il avoit pref- 
fenti que l’on uleroit toujours à 
fon égard de fcmblables déiàites > 
& il avoit entièrement perdu l’efpc- 
rancc de reüflîr dans Ion projet. 

, On n’eft jamais plus inévitable- 
ment tenté de fc vanger , que con- 
tre ceux qui empêchent que la 
paiïîon dominante ne foit fatisfaiie. 
Le Duc de Bourbon n’eftoit pas 
moins irrité contre Louis Onze , 
que les Princes des branches Roya- 
les d’Orléans, d’Anjou, Sc de Bour- 
gogne j & s’il ne s’eftoit pas enco- 
re joint avec eux , c’eftoit parce 
qu’il ne les avoit pas vus en état 
de tirer raifon des injures qu’ils 
prétendoient avoir reçues de la 
Cour. Mais lorfqu’il les vit appuyez 

ü 
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du Duc de Bretagne & des princi- 
paux de la NoblclTc Françoife & 
qu*il connut qu’il ne manquoitplus 
à la Ligue pour la rendrè toute 
puilTantc que le Duc de Bourgogne; 
non feulement il fc déclara pour 
elle , mais il accepta de plus la coin- 
niilîlon d’aller trouver ce vieux 
Prince , & de former toutes fortes 
d intrigues pour l’exciter à la guerre» 
La perfonne du Duc de Bourbon y 
eftoit tout-à-fait propre, parce que 
le Duc de Bourgogne n’aimoit rien 
tant apres fon fils que la Maifon de 
Bourbon. Il y avoir marié celle de 
Xes firürs qu’il coiifideroit davanta- 
ge ; & lors que cette Ptincefle me- 
re du Duc Jean eftoit demeurée 
.veuve , elle avoir efté rappcllée par 
fon frere a la Cour de Bourgogne » 
.& fes enfans y avoient efté élevez 
auprès du Comte de Charolois. jSa 
fille aînée eftoit deftince * pour fem- 
me de ce Comte ; & s’il mouroic 
fans enfans , le Duc de Bourbon luy 
.devoir fucceder. Ainfi ce Duc fous 
pretexte d’aller vifiter famer^, alla 
,faDs donner de foupçon dans U vil- 

ij 
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le de rifle en Flandres , où il prit 
d’étroites mefures avec le Comte de 
Charolois. * 

Il voulut enfuitc perfuader au 
Duc de Bourgogne de confentir que 
fon fils acceptaft le Gencralat de la 
Ligue , en luy remontrant l’averfion 
du Roy pour le Comte de Charo- 
lois , éc la perte inévitable des Pays- 
bas fi la Bretagne fuccomboit : mais 
ce Duc repartit conftamment, qu’il 
ne luy feroit jamais reproché d’avoir 
contribué le premier a la rupture dü 
Traité d’Arras. Le Duc cfe Bour- 
bon le trouvant fi ferme , l’atta- 
qua par le mcfmc cofté qu’il fe dé*»' 
èndoit > & luy dit que puiCque fa 
confcience l’empéchoit de contre- 
venir au Traité d’Arras , elle l’o- 
bligeoit aufli à prendre foin de fon 
fils unique ; le Comte de Cha- 
rolois eftoit afluré de perdre la vie 
avec la fuçccflîon des Pays-bas , s’il 
ne prévenoit en fe mettant a la tefte 
de la Ligue le defl'ein qu’avoit le 
Roy de les ufurper. Qifil ne pou- 
voit remplir cette place qu’en Prin- 
ce de fa qualité , & en menant à 
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l’armée des Confederez des Trou» 
pes plus jfortes que celles des autre$ 
Chefs dont elle eftoit compofee > 
& qu’il avoit pour cela befoin du 
fccours , ou au moins du confente- 
ment tacite de fon pere. Que fi le 
Duc de Bourgogne en quelque ma- 
niéré qu’il luy permît de lever des 
gens de guerre , apprehendoit de fe 
commettre avec le Roy , & d'attirer 
les armes Françoifes dans les Pays- 
bas , il n’avoit qu’à céder au Com- 
te de Charolois l’adminiftration de 
fes Etats fans en abandonner la pror 
prietc , puis que ce Comte fer oie 
alors en cftat d’agir pour la Ligue 
avec toute l’autorité dont il avoit 
bc(ôrn. S’il réüflUïoit > il y auroic 
lieirde l’avouer j 6 c s’il ne réüfliflbit 
il y en auroit encore plus de 



as 



fe dcs-avoücr. Car fa témérité fc- 
roit alors toute vifible ; de comme 
il ne poflédoit aucun bien , le Roy 
après l’avoir vaincu feroit réduit à 
fe contenter de cét avantage- fans 
ofer paflèr outre. 

Cet expédient parut fi plaufibic 
Duc de Bourgogne , qu’il l’ac- 

G iij 
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cepta : Cais il ne fc fut pas plûtoC 
foulagéj comme il difoit, du poids 
des affaires , qu’il eut occaflon de 
s’en repentir. Le Comte de Charo- 
lois attentif à fe vanger des Croys i 
& perfuadé que s’il les laiflbit au- 
près de fon Pere ils traverferoient 
les deiLeins de la Ligue , ou fervi- 
roient au moins d’Efpions au Roy» 
ne les y fouffrit que jufqu’à ce qu’il 
fut aflurc de l’adminiftration des 
Pays-bas & qu’il eut levé des trou- 
pes. Il leur envoya * incontinent 
après un ordre de fe retirer fi pré- 
cis & fi rigoureux , qu’ils y ètoienç 
menacez de k mort ou de k pri- 
fon en cas qu’ils ne l’exccutaflent 
pas à l’in fiant , & qu’ils emplo^f- * 
fent quelques momens à prendre 
congé du Duc. Les Croys obéirent 
pondtuellement ; & le Duc recon- 
noifiant par là la faute qu’il avoit 
faite , & la jugeant irréparable , re- 
duifit le peu qui luî refioit de pru- 
dence à difiîmuler le dépkifir qu’il 
en recevoir , quoy qu’il ne pur être 
plus grand. 

Le Çomtc attribua le filence do 
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fon Pcre à rinfcnllbilité afl'cz or- 
dinaire aux vieilles gens , pour 
ceux qu’ils avoient autrefois le plus 
tendrement aimez. Il acheva de 
poufler les Croys : Il s’empara de 
leurs riches meubles ^ de leurs 
biens feituez dans les Pays-bas , 6c 
fit travailler à leur procez. On les 
aceufa d’avoir mis la divifion entre 
le Roy Louis- Onze , 6c le Comte 
de Charolois. D’avoir infpiré à Sa 
Majefté le defliin de retirer les Vil- 
les fur la Somme , & au Duc de 
Bourgogne d’en accepter le rcm- 
bourfement. D’avoir follicité le 
Comte de Nevers d’ufurpcr le Du- 
ché de Brabant , fous prétexte que 
le Duc Jean de Bourgogne s’en étoit 
emparé après la mort de fes deux 
freres tuez à la Bataille d’Azincour , 
fans en donner aucune rccompenfe 
à leurs heritiers. D’avoir difpofé le 
mefme Comte de Nevers à fe jet- 
ter entre les bras du Roy *, 6c le Roy 
a luy donner le Gouvernement de 
Picardie , afin qu’jil fût toujours en 
eftat de profiter des occafioris qui 
» ofifriroient dç furprçndre Us PU» 

G inj 
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ces des Pays-bas par droit de rc- 
prcfaille. D’avoir entretenu des in- 
telligences contre la Maifon de 
Bourgogne dans les Villes de Vo- 
logne 6c de Luxemboure. De s’être 
vantez d’en avoir de n bien con- 
certées dans le Comté d’Artois , 
qu’ils le feroient entièrement rc- 
vûlter 6c déclarer pour le Roy de 
France incontinent après que le 
X)uc de Bourgogne auroit les yeux 
fermez. D’avoir confulté les devins 
fur la deftinée du Comte de Cha- 
rolois i 6c de s’être réjouis de la ré- 
ponfe qui leur avoir efté faite, qu’il 
périroit bien-tôt d’une manière touç 
à fait mal-hcureufc. D’avoir atten- 
té par art magique à la yie de ce 
Comte, en faiiant trois Images de 
cire qui le reprefentoient , 6c trois 
autres à la reueroblance de fa fille, 
^ en obligeant un Preftre a les ba- 
ptifer fous les noms de l’un 6c de 
l’autre. 

Peu de gens neanmoins fe lailTe- 
l-ent perfuader que cette procedure 
fut tout à fait fincere. Ils fcfonde- 
fcnt fur <rC qu’il ut y avoir aucune 
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apparence que le Comte de Charo- 
lois qui haïlToit mortellement les 
Croys , -leur eût permis de fortir 
impunément des Pays-bas comme il 
fit , quoi qu’il eùtjpu les y arrêter, 
s’il les eût cru aufli criminels qu’il 
les publioit. Et de fait il y eut de- 
puis une revifion de leur procez où 
leur innocence fut reconnue *, & 
leur réputation rétablie avec plus 
d’éclat fans comparaifon , quelle 
n’avoit efté noircie. 

Les forces des Pays-bas dont la 
Ligue venoit de s’allûrer , avoienc 
bien rais de fon côté l’avantage des 
armes : mais elles ne luy avoienc 
point apporté l’apparence du droit, 
dont elle avoit neanmoins befoin 
plus que de toute autre chofe pour 
éblouir les peuples. Les principaux 
de fes Chefs avoient chacun en par- 
ticulier des affaires avec le Roy *, & 
Sa Majefté pouvoir prétendre qu’ils 
avoiçnt pris les armes précifément 
dans cette vue , & les cléclarer ainfî 
criminels de leze-majefté. Il eft vray 
qu’ils n’eulTent pas manqué de rai- 
fens pour fe dçflfendrç ; mais le peu- 
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pie , qui n’avoit point aflez de lu- 
mière pour difeerner la vérité d’a- 
vec le. menfonge dans un tel em- 
baras , eût infailliblement efte pour' 
le Roy j ôc luy auroit fourny les 
moyens de cirer la guerre en lon- 
gueur» Il faloit donc ôter à ce peu- 
ple l’occafion de douter fi là juftice- 
eftoit toute entière du côté de la Li- 
gue , ce qui ne fe pouvoir qu’en y 
attirant Cnailcs Duc de Berry , frè- 
re unique du Roy , & Suçcefl'eur 
préfomptifde la Couronne. Car les 
moins éclairez voyant que ce Prin- 
ce qui avoir tant d’interèc de demeu- 
rer uni avec Sa Majefté s’en feparoic 
jugeroient aulli-côt que la révolte 
des Grands contre le Roy auroit 
efté neceflairc , & par confequent 
légitimé. Il eftoit donc d’extrême 
importance de gagner le Duc- de 
Berry , & les Confédérez y tra- 
vaillèrent de cette forte. 

On n’avoit jamais vu deux ff qres 
d’un naturel fi different & mefmcs 
fi oppofé J qu’étoient le Roy & le 
Duc de Berry ; & ceux qui les con- 
^içiffbicnt parfaitement , ne dévoient 
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P“. trouver étrange l’antipatliic- 
qu’ils eurent toujours l’un pour l’au- 
tre. On a représenté le earaétere 
du Roy au commencement du pre- 
mier Livre de cét Ouvrage , & les^ 
Loix de l’H’ftoire. obligent a met- 
tre icy celuy du Duc de Berry. C’é- 
toit un Prince de vingt ans, en qui 
il n’y avoir rien à dcfircf pour les 
qualitea dacorps j fînon que Ta beau- 
té & fa bonne mine étoient un peu 
trop efféminées. Mais au refte ion 
cfprit fe tfouvoit tellement an def- 
foiis du médiocre , qu’il eftoit de 
luy.-meiine incapable de former de 
grands defféins , & que quand on l’y- 
avoir une fois embarqué , il faloic 
entretenir auprès de luy desperfon- 
n*es qui rencourageaffent fans ccilè 
a les pourfuivre , iî on vouloir qu’il 
les cxccurâr. Pour être né fi prés du 
Trône , il n’en eftoit pas moins né 
pour obeïr ÿ Sc il n’a voit ni Contifan 
ni domeftique , dont il ne reçût plus 
fouvent les ordres qu’il ne les don- 
noit. Il étoit plus honnête par tem- 
pérament que par raifon i & il avoir 
jlus d’averfion pour le vice , qii<^ 
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d’inclination a la vertu. Il cftoic 
doux , civil , bien-faifant , & de, 
bonne humeur j & non feulement 
il ne pouvoir fe refoudre à faire 
une a6tion mauvaife quand il la 
croyoit telle : mais de plus il n’ai- 
moit , ni à voir faire du mal , ni a, 
voir que l’on en fouffrift. 

Comme il eftoit aife d’abufer de 
fa facilité , on n’eut befoin pour l’ex-, 
citer à la révolté que de luy propo- 
fer le mariage de la fille unique du 
Comte de Charolois. Le Duc de Bre- 
tagne s’en chargea j 6c n’ofant y tra- 
vailler ouvertement , il eut recours 
à cette rufe. Il envoya au Roy qui 
étoit allé de Picardie en Poitou de 
* Dins nouveaux Députez * , fous pretexte 
de c«cc reprefenter à Sa Majefte que le 
Députa- terme de trois mois accordé pour af- 
fembler les Etats de Bretagne s’étoic 
trouvé trop court , ôç que la plupart 
de ceux qui y devaient aflifter en 
demandoient la prolongation. 

J alloit de l’intereft de Sa Majefte 
qu’elle leur fût accordée , afin qu’ils 
n’cuflént pluslieu defe diipenferdc 
fc qu’ils auroient arrêté dans toutes 
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les formes5&: que pour les contenter, 
il ne s’agiflbit que de leur donner 
trois autres mois. Le Roy y confen- 
rit , à condition que le Duc de Bre- 
tagne apporteroit luy- mefme im- 
médiatement après leur réponfc à 
la Cour •, & les Députez qui ne clier- 
choient qu’à gagner temps jufqu’à 
ce qu’ils eufl’ent conclu leur princi- 
pale affaire , engagèrent leur Maître 
a tout ce que Sa Majcftc voulut. 

Il avoit ébloui Oudar de Rie Sei- 
gneur de Lefeun Favori du Duc de 
Berri, parla fîmplcpropofition qu’ils 
lui avoient faite de rheriticre de 
Bourgogne pour fon Maiftre , & 
Tavoient engagé dans leur intrigue. 
Lcfcuii avoit pris fon temps pour re- 
montrer au Duc qu’il épouferoit in- 
failliblement la fille du Comte de 
Charolois , pourveu qu’il entraft 
dans les interets de ce Comte , & 
qu’il y demeurât attaché jufqu’à ce 
que la PrincefTc fut en âge. Q^le, 
Roy fon frere avoit fi peur de cette 
'alliance , qu’il n’ofoit le perdre de 
vue*. Q^il le traînoit comme un 
captif par temt où il alloit j &que 
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la Cour fe trouvant alors aflTez pro» 
che de la Bretagne , le Duc de Ber- 
-ry n avoit qu’à s’y réfugier pour fe 
mettre en pleine liberté. 

Il n’en falut pas davantage pour 
jetter entre les deux freres les fe- 
mences d’njie divifion > qui dura au-- 
tant que la vie du Duc de Berry* 
Le Roy voulut aller prefquc fcul au 
commencement de Mars mil quatre 
cent foixantc-cinq , en pèlerinage 
à Noftre-Dame du Pont en Limou* 
lin , pour s’aquiter d’un vœu qu’il y 
avoit fait > 3c le Duc de Berry pro- 
fita de celte occafion , pour monter 
à cheval avec les plus affidez de fes 
domeftiques fous prétexte d’une par- 
tie de chafic i 3c pour fc retirer en 
Bretagne j ou il arriva avant que les 
Efpions qui avoient ordre de l’ob- 
lerver culïcnt découvert fon def- 
fein. Il fut reçu magnifiquement à 
Nantes , où il fe déclara contre le 
Roy par une efpece de manifefte en 
datte du feize de Mars. Il Padrefi* 
foitau Duc de Bourgogne , & il y 
difoit avoir reçu des plaintes, de 
tous les ordres du Royaume fur la 
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conduite du Roy fon frère, Qi^'lcs 
Grands eftoient meprifez , & la No- 
blelTc mal-traitée. le peuple 

croit plus charge d’impôts en pleine 
paix , qu’il ne l’avoit cfté lors que 
la France eftoit prcfque toute An- 
gloife. Que Sa Majefté avoir efté 
plufieurs fois follicitce d’y remédier > 
&C toujours en vain , à caufe de quel- 
ques^ dateurs fortis de bas lieu qui la 
polTedoicnt entièrement j & l’avoient 
prévenue d’une haine implacable 
contre tous fes principaux Sujets, 
fans en excepter fon frere unique 
qu’ils avoient contraint d’abandon- 
ner la Cour, &c de chercher unazilc 
en Bretagne. comme on avoir 
eu recours à lui en qualité de Suc- 
cefleur préfomptif de la Couronne, 
il s’adrelïbit * au Duc de Bourgogne 
en qualité de Doyen des Pairs, le 
fbmmoit de fc joindre avec tous les 
bons François dans une caufe où il 
avoir le fécond intereft. 

Le Duc de Bourgogne ne répondit 
rien à ce manifefte : mais le Comte 
de Charolois reçut de Londres peu 
de jours après un avis , qui luy fer- 
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vit de prétexté pour fe mettre c« 
enmpagne. Edouard Quatre Roy 
d’Angleterre n’avoit rien tant à cœur 
que de commettre les Bourguignons 
- contre les François , parce qu’iln’ef- 
peroit plus de recouvrer par une 
autre voye que celle-là la Norman- 
die de la Guyenne. Il envoya par 
Jacques de Luxembouvg frère du 
Comte de Saint Pol à fa fœur Com- 
tefl'e de Charolois une Lettre que 
Louis Onze lui avoir écrite, pour 
le fonder s’il feroit d’humeur de 
rompre avec fon beau-frere*, 5c le 
Comte de Charolois ayant en main 
une preuve fi convaincante de la 
mauvaife volonté du Roy , condui- 
fit luy-mcfmc fon armée en Fran- 
ce pour rcpoulfer , diloit-il ,par la 
force ouverte les injures cachées 
qu’on luy faifoit. 

Il y avoir beaucoup de Soldats 
dans cette armée , mais ils man- 
quoient prefquc tous d’expérience. 
Il eftvrayque ce défaut cftoit fup- 
pleé en partie par la fciencc en l’art 
militaire de Ravaftein frère du Duc 
de Clercs , du Comte de Saint Po), 

de 
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de Hautbourdin Ion frcre naturel , 
du Souverain de Neuchâtel Maré- 
chal de Bourgogne , d’Antoine frcr 
re naturel du Comte de Charolois» 
& du Seigneur de Contay, qui en 
cftoient les Officiers Generaux. 

Le Roy qui devenoit plus habile 
à proportion qu’il luy furvenoit de 
fâcheufes affaires , ne fut que mé- 
diocrement eftonné de la marche 
des Bourguignons, quoy qu’il n’eue 
point encore découvert tout le fc- 
cret de la Ligue. Il préfuppofa que 
le Comte de Charolois ne feroie 
entré en France s’il n’y avoit un 
parti formé , & fc mit d’abord en 
peine de connoiftre ceux qui en pou- 
voient eftrc. Le premier qu’il foup- 
çonna fut le Duc de Bourbon , à 
caufe de fes liaifons avec la Maifon 
de Bourgogne j & la maniéré donc 
Sa Majefté éprouva fa fidelité, fut 
de luy mander qu’il la vint trouver 
avec cent lances. Ce Duc prefTé d’o- 
bcïr , ou de fe déclarer pour la Li-^ 
guc , répondit par écrit que les Scw 
gi^curs du Sang Royal & les Grands 
dû Royaume avoient plus d’une 
Tom, IL H 
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fois porté aux oreilles de Sa Müje- 
fté fans aucun fruit les juftes plain- 
tes de fon adminiftration , qui te- 
noit plus de la tirannie que des an-^ 
cicnnes maximes du Gouverneipeiic 
des François. le peu d’égard 
que Ton avoir eu à- leur requcfte , 
les avoit obligez de fe liguer ,* &: 
qu’avant d’en venir aux armes , ils 
conjuroient Sa Majeftc de rendre à 
çhacun d’eux l’autorité ôc la liberté . 
dont ils avoient joui à la fin du ré- 
gné précedènt :• *De convoquer les 
Efliats Generaux : De donner à Tes 
Proches dans les Gonfeils la placo 
qui leur eftoit duc *, & de chaffep 
d’auprès de luy 4es gens de laliedii 
peuple , qui n’dftoient pas faits pour 
y tenir rang-. Que les Confederea 
Ife reconnoiflbient pour Roy j &:> 
eftoient prefts de luy obeïr , pour- 
vu qu’il les traitaft en Roy de Ffan- 
VDans ce *,.*-c’eft-à-dire en Souverain, donc* 
la Letire la puiflancc cftoit tempcrée par l’é- 
4cB.t>ur- quitc des LoiXi Mais sal preten-k 
doit violer tout ce qu’il avoir de. 
mieux, cftabli dans la Monarchie 
grançoifç j^on l’avjeitiifoit que»tous> 
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Tes honneftes gens avoient juré Sc 
figné de répandre jufqu’à la derniè- 
re goûte de leur fang , pour Tcn 
empêcher. 

Le Roy perruadé par une fi fran- 
che déclaration que la révolté des 
Grands eftoit prcfque univerfelle , 
fc mit en devoir de détourner lar 
petite Nobtefle ôc le peuple de fui- 
vre leur exemple , en les noirciflant 
dans Popinion de l’une & de l’au- 
tre. Il fit publier une déclaration' 
qui les traitoit d’ennemis de là Pa-^ 
trie, de Séditieux , de Rebeles, ôt 
de Perturbateurs du repos public* 
H leur imputa les crimes de Rapr 
de de leze-Majefté , pour luy avoir 
enlevé la chere perfonne de fon frè- 
re , &c pour cftue entrez en Ligue 
Tans fa permifiîon. Il foûtint que 
leur intention eftoit d’expofer en» 
cote une fois l’Eftat au pillage des 
Angloisj & neanmoins il ajouta que 
pour les furmonter autant en clé- 
mence qu’il les furpaflbit en droit, 
il accordoit grâce a ceux qui àbai> 
donneroient la Ligue dans fix fc- 
maines , & le viendroient trouver. 
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Les forces qui luy eftoient reftées 
ne confilloient qu’en vingt-quatre 
mille Soldats j & ce nombre pou- 
voir fuffire pour opprimer d’abord 
les plus foibles des Révoltez , fi on 
les attaquoit avant que l’armée de 
la Ligue arrivaft à^leur fccours. Le 
Duc de Bourbon cftoir de ceux-là» 
de le Roy avoir des raifons particu- 
lières de refièntiment contre luy* 
Il eftoit fon beau - frère , & non- 
obftant on le foupçonnoit d’eftre 
auteur de la Ligue. Le Roy venoit 
d’apprendre qu’il y avoir attire les 
bourguignons y de qu’il s’eftoit le 
premier déclaré en faifant arrefter 
un des domeftiques de Sa Majefte 
qui eftoit le Seigneur de CruUol » 
& deux de Tes principaux Officiers 
le Chancelier Travctle &lc Trefo— 
lier Doriole , & en faififfant les de- 
niers Royaux qu’on Icvoit dans le 
Bourbonnois* On a déjà remarque 
que le Duc de Bourbon eftoit en. 
Flandres ; & tout le foin qu’il avoit 
pris pour la fureté des Provinces: 
quj <Iuiy. appartenoient , fe redui- 
foit à fept ccni lances . qui les gar-. 
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doient fous la conduite du Duc de 
Nemours & des Seigneurs d’ Arma- 
gnac & d’Albret. Ces Troupes fe 
trouvèrent trop foiblcs , pour dé- 
fendre contre le Roy un Pays ou 
il n’y avoir point de Places , & qui 
par confequent feroit obligé de re- 
cevoir la loy de celiiy qui feroit 
le maiftre de la campagne. Elles lâ- 
chèrent par tout le pied j> & on les 
auroit enfin accablées dans Moulins 
ville Capitale du Bourbo^nnois. , fî 
elles n’euflent demandé â capituler.. 
Le Roy avoir refolu de ne les re- 
cevoir qu’à difcrction : mais l’avis 
que le Comte de Charolois appro- 
choit de Paris, & la crainte qu’il 
ne s’en emparaft , firent que Sa Ma- 
jefté leur accorda une amniftie en 
bonne forme. 

Le Duc de Nemours fut le feul 
qui s’en rendit indigne par un trait 
d’infidelité , qui ne fut pasraefmcs 
approuvé par ceux qui en profitè- 
rent. Il alla joindre l’armée des 
Confederez huit jours apres avoir 
donné fa parole de fervir dans les 
Troupes de Sa Majcfté , & il eut 
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fujct de s’cn repentir : car encore 
qu’il euft cfté depuis compr s dans 
là. paix du Bien Public , le Roy ne 
laifl'apasde trouver occalionde luy 
'faire trancher là tefte , comme ou 
verra dans la fuite dïr cette Hiftoi- 
re. 

Le Comte de Charolois eftoit eu 
effet arrivé devant Paris > & la di- 
ligence du Roy pour le prévenir 
aiiroit cfté inutile j quoy que far 
Majcfté marchât à très grandes jour- 
nées , de qu’elle eût pour fe hâter 
davantage faifle fou Infanterie en: 
chemin , ft- le Confeil de çuerre des- 
Bourguignons eut cfté plus intelli- 
gent dans Part militaire , dont iP 
avoir neanmoins la fouveraine di- 
reétion. Mais lorfquc l’armée des 
Pays-bas compofée de quatorze cenr 
lances, de huit à neuf mille Archers, 
ôc d’un très grand nombre de Fan- 
taflins dont les Auteurs ne convien- 
nent pas 5 fut â la vue de la Ville 
Gapitalè du Royaume, on fufpendir. 
fa marche pour délibérer G. onTüy 
accorderoit là permiftîon d’attaquer 
les Parifiens qu’elle fe promettoie 
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^infulcer ,quoyque le Maréchal de- 
Rohaulc y fût entré avec quelques 
lances. 

Le refultat du Confeil des Bour- 
guignons fût , qu’il ne faloit rieiii 
hazarder j &c l’on traita de témérai- 
re Hautbourdin , qui répondoit de- 
là piifc de Paris pourvu qu’on luy 
permît de l’attaquer ce jour-là , ou- 
ïe lendemain matin , avec la Cava- 
lerie qu’il commandoit , qui s’étoit 
offerte de mettre pied à terre pour 
donner l’efcalade. On n’opina pas 
mieux dans l’aflèmblée fuivante , om 
il s’agiflbit de refoudre fi l’armée- 
du Comte de Charolbis pafl'eroit la 
Seine. Les Officiers fubalternes 
prétendirent que ce Comte avoit 
plus que fuffifamment fatisfait à* 
ton honneur & à fà promeflè en 
traverfant les rivières de Marne &■ 
de Somme*) & que comme les Ducs 
de Berry & de Bretagne ne l’eftoienb 
pas venu joindre , quoy qu’ils en 
eufl'ent donné leur parole pofitivc^ 
ils ne dévoient pas trouver mauvais; 
que les Bourguignons quittafient la; 
partie en leur imputant de l’avolf: 
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rompue , ôc s’en retournaflent en 
Flandres. 

On comptoir les fufFrages dans 
ce Confeil de guerre au lieu de les 
pefer i & les petits Officiers qui j 
eftoient tous appeliez l’auroient em- 
porté fur les Grands qui concluoient 
a pafTer la Seine , fi Rouvillc Gentil- 
homme de Normandie qui s’eftoit 
élevé par fon adrefle à la Charge de 
Vice-Chancelier de Bretagrie , ôc 
qui demeuroit en qualité de Député 
du Duc fon Maiftre auprès du 
Comte de Charolois , ne fe fut fer- 
vi'dc cette rufe pour appuyer le fen- 
timent des Officiers Generaux qui 
concluoient au paffage de la Seine. 
Il avoir fait provifion de force 
blancs fignez des Ducs de Berry ôc 
de Bretagne \ ôc il en remplit deux 
d’autant de lettres de ces Princes , 
qui portoient qu’ils n’eftoient qu’à 
deux journées de Paris. Ils conju- 
roient le Comte de Charolois de 
venir au devant d’eux , parce qu’ils 
apprehendoient que le Roy ne fe 
‘ mît au milieu pour empefeher la 
Jond'ion des Bretons avec les Bour- 
guignons 
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guignons ; & n’attaquât feparéracnt 
celle des deux nations qui paroîtroic 
la , plus foible , pour tourner apres 
^u il l’auroit défaite fes armes con- 
tre l’autre. 

L’Ecriture de ces lettres eftoit 
toute fraîche quand on les lut dans 
le Confeil , cependant on n’y re- 
connut point qu’elles fullènt fuppo- 
fées. Le Comte de Charolois les 
trouvoit conformes à fon intention^ 
parce qu’une Dame^luy avoir écrit 
que l’Armée Royale ^’avançoit avec 
une extrême diligence. Il croyoit 
qu’il y alloit de fon honneur de fai- 
re la moitié du chemin, &il infifta 
fl fortement fur le trajet de la Seine, 
qu’il l’obtint. Ses Troupes à la vé- 
rité eftoient plus fortes en toute 
maniéré que celles du Roy , mais 
elles luy devinrent inferieures en 
hommes d’armes par cette rencon- 
tre. 

La guerre civile de France^voit 
donné lieu aux Maifons les plus 
illuftres qui y avoient le plus â per-^ 
dre, de fe divifer, & d’entrer dans 
les deux partis j.afin que celuy de 1^ 
Tome II. 1 
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famille qui fe trouveroit du coftc 
des vainqueurs , fauvât la vie de les 
biens de celuy qui feroit entre les 
vaincus. Ainii le Pue de Calabre 
s'eftant déclaré pour la Ligue , Char- 
les Comte du Maine fon coufin ger- 
main paternel , cadet de la Maifon 
d’Anjou eftoit demeuré dans le de- 
voir*, & le Roy luy avoir donné fept 
cent lances pour empêcher s’il étoic 
'^'blc les Bretons d’entrer dans 



wïîesdu ^ embaralTér leur marche. * 
Koyiee Le Comte du Maine avoir efté trop 
.Comte, foiblc pour executçr le premier de 
CCS ordres , mais il s’eftoit admira- 
blement acquité du dernier. On l’a- 
voit toujours vu à la tête , aux flancs, 
ou à la queue de l’armée de Bretagne^ 
Il luy avoir enlevé des quartiers de 
des convois j 5c il avoir fi bien jjris 
fes mefiires , qu elle n’avoir pu ren- 
gager au combat. Ils s’eftoit dégagé 
. d’un •grand nombre d’embuches 
qu’elle luy avoir dreflees i & il avoit 
joint le Roy à Chartres , (juelques 
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bloit que le Roy qui navoit point 
la d’Iwfanterie, ne dût point hazar- 
der la bataille : cependant les plus 
expérimentez de fes Officiers gene- 
raux furent d’avis, qu’il eftoit non 
feulement utile, mais encore nece£- 
jfaire de combattre. 

Leurs raifons fe reduifirent à deux. 
L’une qu’il feroit impoffible aux 
quatorze cent lances de Bourgogne 
de foùtenir l’effort des deux mille 
deux cent lances du Roy j qui les 
xetiverfant fur leur Infanterie , la 
rendroit inutile. L’autre que le» 
affaires de Sa Majefté feroient dans 
un eftat pitoyable , fi l’armcc des 
Ducs de Berry ôc de Bretagne toute 
compofée de vieux Soldats joignoit 
les nouvelles Troupes de Bourgo- 
gne j parce qu’il faudroit alors que 
le Roy en combattant s’expofaft, 
& tous ceux de fes Sujets qui luy 
eftoient demeurez fideles , à une 
mort inévitable j ou que pour diffé- 
rer fa perte de quelque femaines , î 
il s’enfermaft dans une Place oùiL 
icrôit incontinent aflicGé. 

Mais la prévoyance du Roy alloic , 

1 
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plus loih que celle dé fes Officierj 
generaux. Il confideroit que s’il per- 
doit la bataille , la Monarchie Fran- 
^oiCe perirbit infailliblement j ^uiF- 
que les Rebelles n’ajrant plus a dé- 
pendre que d’un Prince d’aiilïî peu 
de vertu qu’eftoit le Duc de Berry, 
s’en deferoient en toute maniéré; 
ou s’ils ri’eftoient point aflez mé- 
chans pour commettre, un crime de 
cette nature , ils le ferviroient de 
l’autorité dece Duc pour fe rendre 
tout'à-fait Souverains chacun fur fes 
Terres, & le reduiroient enfuite a 
la condition privée. Cependant il 
elloit contre la prudence de hazar-* 
der la Monarchie en quelque cas 
' que ce fuft ; ôc le Roy fur ce prin- 
cipe dit en plein Confeil de guerre, 
qu’il eftoit venu de Poitou pour 
lauver Paris; & que s’il pouvoir pé- 
nétrer jufques-la fans combattre, 
il le feroit , comme eftant perfuadé 
cjue la . confervation du Royaume 
eftoit attachée à celle de fa Ville 
Capitale. 

C’eft icy que les relations des 
Hîftoiriens obfcurciftent de Ibrtc la. 




a 




in* 

:tfi ji 



OÜtl 



;te>v 

adc 

mit"' 

'illc ■ 



des». 



DE LOCIS ONZE. Liv. III. 95 
vérité par leurs différences , & mê- 
mes par leurs contrarictez , qu’il eft 
prefque iinpofïible de la reconnoî- 
tre. Philippe de Comines , qui feul 
a prefquè autant d’autorité que tous 
les autres eqfemble , dit après l’a- 
voir appris de la propre bouche du 
Roy , que Sa Majefté fe défiant de 
Brezé grand Scncchal de Norman- 
^die 5 luy dciqanda s’il n’eftoit point 
Ligueur : Brezé de qid le gé- 

nie eftoit de tourner en raillerie Tes 
chofes les plus ferieufes , repartit 
galamcnt que la Ligue avoir fon 
feing : mais que fa perfonne eftoit, 
& demeureroit jufqu’au dernier foa- 
pir avec Sa Majefté. Qi^ le Roy 
charmé de cette réponfe , donna 
fon avant - garde à commander à 
Brezé j qui le faifant auffi-toft avan- 
cer contre les Bourguignons , dit à? 
l’oreille d’un de fes confidens qu’il 
mettroit ce jour-là les deux armées 
fi prés l’une de l’autre , que celuy- 
là feroit bien habile qui lcs fcparc- 
roit fans combattre. 

. Les autres Hiftoriens (ans en ex- 
cepter aucun , foCuicnnent que l’in- 

I iij 
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tcntion du Roy avoir efté de corn- 
tartre, quoy qii*il en puft arriver î 
& qu’il n’avoir confulcé les Officiers , 
de guerre , que pour leur faire ap- 
prouver le. defTein fecrer qu’il avoir 
formé d’attaquer les , Troupes du 
Comte de Charolois les premières. 
Qi^ Brezé s’eftoit obftiné à préten- 
dre que pendant que les forces du 
Roy eftoient entières , il les fàloit 
employer contre les plus agguerrieS 
;.des Troupes ennemies qui eftoient 
'celles des Ducs de Berry & de Bre- 
tagne 3 parce que fi l’armée de fa 
Majcfté leur paftbit fur le ventre , 
celles du Comte de Charolois fe 
mettroient d’ellcs-mèmés en fuite : 
.au lieu que pour peu de gens que 
fa Majefté perdît à défaire le Comte 
de Charolois , elle ne feroit plus en 
Icftat de refifter aux Troupes des 
Ducs de Berry & de Bretagne. Que 
le Roy fâché de ne pouvoir ny con- 
vaincre ny ramener Brezé , luy avoit 
témoigné la défiance qu’il avoit de 
luy 3 te que Brezé pour la faire ceflèr, 
ou par dcfefpoir , eftoit allé choquer 
le plus fort Efeadron du Comte d^ 
Charqlois. 
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Il y auroit de rindilcrction d pro- 
noncer fur cette matière , & ae la 
témérité à n’ètrc pas de l’avis de 
Coraines , fi l’on eftoit certain que 
le Roy n’euft pas tâché de couvrir 
aux dépens de la vérité la faute qu’il 
fit 5 en oppof^nt l’armée Royale fati- 
guée d’une longue marche , fans luy 
donner loifir derefpirer jauxTrou- 

f »es repofees du Comte de Charo- 
ois J qui eftoit plus irrité que les 
autres Liguez 5 Ôc qui d’ailleurs fc 
trouvok prévenu de l’opinion, que 
rien n’eftoit capable de refifter au 
premier effort ae fes Troupes. 

Qùoy qu’il en foit , Brezé parut 
avec l’avantgardc du Roy I^e dix*fept 
de Juillet mil quatre cent foixantc 
cinq â la vue de Montlehery. Le 
Comte de Saint Pol qui y avoir pafte 
la nuit avec l’avant-garde du Com- 
te de Charolois croyaiit avoir fur 
les bras toutes les forces du Roy , 
dépefeha en toute diligence vers le 
Comte de Charolois qui loeeoit â 
Lonjumeau avec le refte de Ion ar- 
mée , pour l’avertir que fon Avant- 
^ardc eftoit perdue, fi elle nerece- 
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voit promptement du fecoury* 

Le Comte de Charolois demeura 
quelque temps à fe refoudre , parce 
qu’il avoir choifi pour champ de 
bataille la plaine de Lonjitlncau* 
Mais enfin il envoya le Baftard de 
Bourgogne avec des Troupes à 
Montlehery , & le fuivit avec le 
refte de fon armee. Il trouva le 
Comte de Saint P«1 en pofturc de. 
fc défendre contre l’armée Royale , 
qui palïbit lentement au travers de 
la foreft de Trefou. U n’en efioic 
encore forti que quatre cent Cava- 
liers , qui fc rangeoient derrière un 
folTé couvert d’une Haye , à mefure 
qu'ils défiloient : mais l’inégali- 
té du terrain , les bruyères , & les. 
builTons dont il eftoit embaraf^ 
fé , empefehoient d’y former au- 
cun Efeadron. Et de fait les deux 
partis demeurèrent d’accord apres 
la bataille, que fi le Comte de Cha- 
rolois à fon arrivée çuft chargé les * 
François > il auroit infailliblement 
défait, tant ceux qui eftoient déjà 
paflèz ,que les autres a mefure qu’ils 
eufient paffé, auroit ainfiren^por- 
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té une. entière viétoife fans rien ba- 
zarder. *Maisoutrc qu’il ncfçavoir *Dansi* 
point alTez la euerre pour profiter 
d une il ravorabie occa(ion»une aru* bataille, 
cicnne coutume des Bourguignons 
luy fit perdre le temps qui luy au- les ma- 
loit efte necefiaiTe pour exccuter ce 
defiein. Bethuoc, 

Les plus confiderabics d’entre eux 
avoient appris de leurs Anceftres , 
que le point d’honneur confiftoir à 
combattre à pied dans les batailles 
rangées j & ce fut pour les imiter, 
qu’ils defeendirent de cheval auflî- 
toft qu’ils fe vinrent en prefence de 
l’Ennemy. Les autres Cavaliers du 
mefme party fuivirent leur exem- 
ple , & l’armée du Comte de Cha- 
rolois fc trouva enfin toute com- 
pofee de Fantaflîns : mais elle ne 
marcha pas long-temps en cette po- 
fture 5 fans appercevoir quelle avoir 
commis une faute d’extrême impor- 
tance. On a déjà remarqué que le 
chemin cftoit extraordinairement • 
difficile j & les hommes d’armes de 
ce Comte appefantis par leurs har- 
iiois , avoiçnt de la peine â fc rc- 
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muer. Leurs Archers c]f.ioy qu’ar- 
mez plus àlalegere, ne «envoient 
pas non plus agir avec toute i'agili- 
ic ne^eflaire pour franchir les mau- 
vais pas î & les uns de les autres qui 
faifoient mener à leurs valets leurs 
chevaux par la bride , s’aviferent 
de remonter delTus. Ils le firent à la 
vérité : mais comme les hommes 
d’armes avoient befoin que leurs 
Archers les aidafl'ent à monter a che- 
val , de mefmcs qu’ils avoient eu 
befoin d’eux pour en defeendre , 
le temps qu’ils employèrent i ces 
deux avions leur fit perdre l’occa- 
fion de défaire l’armée Royale , Sc 
luy donna le loifir de fortir toute 
entière de la foreft. 

Le Roy qui ne pouvoir plus re- 
tourner fur fes pas fans s’expofer 
au péril évident d’être défait dans 
fa retraite , & fans abandonner Pa- 
ris à la diferetion de fes ennemis , 
fe mit àl’aîle droite de fon armée > 
& manda à Brezé qui commandoit 
la gauche, de commencer le com- 
bat. Il n’eftoit poffible ny de l’évi- 
1er ny de le dififerer j a caufe que 
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les Troupes que le .Comte a voit dé- 
tachées de fou armée avoient pouf- 
fé les Archers du Roy jufques dans 
Montlehery a 5c y avoient mis le 
feu. CclcfTcr avaiitaçc avoir donné 
aux Bourguignons tant de confian- 
ce en leur propre valeur , qu’ils 
auroient de leur coté commencé 
fans ordre l’attaque , quand memes 
on ne leur eût pas ordonné de le 
faire. 

Le Comte de Charolois qui les 
connoiflbit beaucoup mieux qu’il 
ne les gouvernoit , jugea qu’il ctoit 
plus à propos de profiter de la dif» 
pofition où ils eftoient , que de s’y 
oppofer en vain ; & leur donna le 
Bsnal de la. bataille , après s’ètrc 
mis a la tete de ion aile droite > & 
avoir lailïé la gauche aux foins du 
Comte de Saint Pol. Le fuccês des 
deux armées fut égal , puis que 
leurs ailes droites renverferent les 
ailes gauches qui leur eftoient op- 
pofées. Car le Roy * poiifla avec 
tant d’impetuofité les hommes d’ax- 
mes du Comte de Saint Pol , qu’il 
les jetu fui: Içius Archers > ^ ceux« 
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prés du cy contraints de s’ouvrir , donne- 
commu. rent entrée aux François , qui les 
pâr^M pièces. Le jeune Séi- 

de la ‘ gneur de Lalain y fut tue > & ceux 
?.oiide. j^e demeurèrent pas fur le champ 

* de bataille furent pourfuivisjufqu’a 
l’entrée de la foreft , où ils fe ca- 
chèrent. 

Le Comte de Charolois rompit 
auili l’aîle gauche du Roy , parce 
que Brezé qui la commandoit eut 
le malheur d’eftre tué au premier 
choc des hommes d’armes *, & le 
Comte du Maine & l’Amiral de 
Montauban qui dévoient le foùte- 
nir , tournèrent bride avec les huit 
cent lances qu’ils commandoient. 
Comme la perte fut égale des deux 
cotez la confternation le fut auflî j 
, & les deux partis n’eurent point de 

• reproche à Ce faire fur cét article , 
qui ne fût fujet à récrimination. 
Les plus braves y furent failîs d’une 
peur réciproque. Ils fuirent pref- 
que auffi loin les uns que les autres i 
& s’il y en eut entre les Bourgui- 
gnons qui ne s’arrêtèrent qu’aprés 

,r. çtre arrivez au Q^fnoy dans la 
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Province de Hainaiit , il y en eut 
entre les François qui ne fe recon- 
nurent que lors qu’ils furent a Lu- 
Egnan dans le Poidtou. 

Mais cette avanture ne fut pas fi 
bizarre que celle, des deux Gene- 
raux , qui s’imaginèrent réciproque- 
ment d’avoir remporté une enticre 
victoire. Le Comte de Charolois 
en fut fi perfuadé , qu’il pourfuivit 
une demie lieue les Fuïards de, raîle 
gauche du Roy. Il ne défera pas d’a- 
bord à l’avis qu’Antoine le Breton 
Gentil-homme de Luxembourg lui 
porta , que le Roy après avoir dé- 
tait le Comte de faint Pol venoit 
à luy , & il falut que Contay vint 
en perfonne l€^ défabufer. L’auto- 
rité de ce vieux Officier luy fit 
tourner bride *, & la première mar- 
que qu’il eut de n’eftre pas vain- 
queur , fut qu’en retournant vers le 
champ de bataille aucun des fiens 
ne fe joignit à luy. Il fut pourtant 
aflez heureux pour ne point trou- 
ver d’ennèmis jufqu’au Chafteau de 
Montlchery , qui tenoit pour le 
Roy. Il y apperçut devant la porte 
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les Hoquetons de Sa Majefté *, & il 
n’auroit pu éviter de fe rendre à 
leur diferetion , s’ils fe fufl’ent mis 
en devoir de l’attaquer , ou de 
rempêchcr de palier. Mais ils ne 
firent ny l’un ny l’autre , foit qu’ils 
prifl'cnt Ic^Comtc de Charolois & 
fa Troupe pour des gens de l’aîlc 
gauche du Roy qui venoient join-' 
dre la droite , ou qu’ils n’ofaflcnc 
s’éloigner tant foit peu du lieu où 
ils avoient efté mis en faétion de 
peur que les Bourguignons ne s’en 
faifilTent. Le Comte ne laifla pas 
d’eftre immédiatement après expo- 
fe à un très-grand danger. Il ren- 
contra un corps de Cavalerie Fran- 
çoife plus fort que» le fien qui le 
reconnut , & luy cria de fe ren- 
dre. Le refus qu’il en fit , luy atti- 
ra pluficurs coups qui le blelTercnt 
à la gorge & i l’eftomac j & déjà 
faint Belin & Champeroux l’avoient 
faifi par fon braflart droit , lors 
qu’un de fes domeftiques nomme 
Cadet extraordinairement vigou- 

/ \ I, O 

goureux de monte a la.vantagc , 
pi>ufia avec tant d’impetuofité fon, 
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chevd entre le Comte & les deux 
Seigneurs François qui le tenoienc 
qu’il les contraignit de lâcher pîife. 

Le Comte forti de leurs mains 
piqua à toute bride vers un efça- 
dron des liens , qu’il reconnut aux 
Croix de IBourgognc , quoy que les 
guidons en fulTcnt prefquc tous 
déchirez. Il le trouva dans une telle 
confternation , que II les François 
reuCTent attaqué il ne leur auroic 
fait aucune reliftance. La prefencc 
du Comte le rafliira > & les autres 
Efeadrons qui s*y joignirent incon- 
tinent apres , donnèrent au Comte 
la refolution dont il avoit befoin 
pour attendre les François de pied 
ferme. Ilfecroyoit melmes en état 
de les aller chercher , lors que le 
Comte de Saint Pol après avoir ral- 
lié dans la foreft l’aide gauche des 
Bourguignons , qui avoit efté rom- 
pue à la vérité , mais avec peu de 
perte , fortit de fon azile , & ren- 
força* tellement le Comte de Cha- 
rolois , que les Bourguignons devin- 
èrent encore une fois Tes plus forts. 
Le Roy n’avoit efté ny moins em- 
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baraflc ny moins en danger cnpoiir- 
fuiynnt l'aifle gauche des Boargui- 
gnons , que 1 avoir cfté le Comte 
de Charoîois en pourfuivant Taiflc 
gauche du Roy. Sa Majefté s’eftoit 
trouvée au milieu des Ennemis > ôc 
ceux qui l*y avoient accompagnée, 
ne l’avoienc pas vue s’en dévclo- 
per. Ain/i le bruit courut qu’elle f 
avoit efté tuée > &c prpduifit tout 
faux qu’il eftoir , le mefrac effet que 
s’il eut efté véritable. * 

Les Cavaliers François qui n’a-, 
voient point d’attachement parti- 
culier a la perfonne du Roy, fe re- 
tirèrent du combat le plus fccretc- 
ment qu’il leur .fut poflîble , afin 
d’éviter l’échafaut dont ils étoient 
menacez , fi on les trouvoit les ar- 
mes à la main contre le Duc de 
Berry qu’ils prenoient déjà pour 
leur Roy. Ceux qui refterent ne fça- 
voient à quoy fe refoudre , lors que 
le Roy fortitde laforeft , ôc lésre- < 
joignit. Il fit cefTer la defertion par 
la mefme voye , qu’il fçavoit avoir 
autrefois réüfll à Pirrhus Roy des* 
Epirotes. Il ôta fon cafque ? ôc paf- 

fa 



ir* 

li* 

itc 

h. 

llC' 

)it 

& 

n 

-Dt ' 
UC 



ir: 

ri'J; 

'C-: 

in^ 

ïii',- 

kt 

3r. '■ 

je 

al . 

iiv 

es: 

f*. 

fï, 



DE LOUIS ONZE. Liv.m. 107 
fa le vifage découvert au travers de 
.fes Troupes. Il ne les eut pas plu- 
tôt ralTurées , qu’il les mena droit à 
l’Artillerie des Bourguignons. Il la 
trouva fi bien environnée de cha- 
riots ) de les coups qu’elle luy tira 
éclaircirent fes rangs de forte , qu’il 
fut réduit à s’aller couvrir du fof- 
fé & de la haye où la bataille avoir 
commencé. Il y fit fi bonne mine 
nonobftant qu’il fut tout en fueur > 
que le Comte de Charolois , quoy 
que plus fort que luy du tiers , n’ola 
ou ne jugea point a proposée pafiôr 
à ].fon touf le fofie pour le charger, 
Ainfi finit la bataille de Montle- 
hery fi extraordinaire dans fes prin- 
cipales circonftanccs , qu’il n’y en 
avoir point eu de femblable dans 
•les fiécles paflez. Le Roy qui la corn.* 
^ mença n’avoir pas deflein de com- 
ibattre *, & manquoit des .deux dio- 
fes neceflaircs pour la gagner ^uî 
jcftpiei;it l’Infanterie & l’Artillerie, 
Les Bourguignons y commirent d’a- 
-bord deux fautes irréparables , qui 
fuffifoiont pour leur entière ruine , 
£c pourtant ils ne furent pas vaincus* 
Tome //♦ 
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Le Roy avoit eu le foin d’avertir 
le Marcfchal de Rc.hault de venir 
au devant de luy avec toute la Ca- 
valerie Sc rinfanteric qu’il pourroit 
• tirer de Paris , afin que les Bour- 
guignons, que l’on croy oit être dans 
îa plaine de Lonjumeau fuffent ex- 
citez à Ia’ller»pafl*er Sa Majefté , par 
la crainte qu’ils auroient d’être dé-, 
faits fi. on les attaquoit en, mcfme 
temps par devant & par derrière. 
Mais le Roy au lieu de donner à cc- 
lüy qu’il dépêchoit vers le Maré- 
•^chal une lettre en chiffic , luy en 
<lonna une qui contenoit en termes; 
précis & intelligibles tout ce que ce- 
Maréchal devoir faire. Ec porteur- 
trouva la garde avancée des Bouiv- 
guignons , qui le prirent avec falet-- 
tre 5 & laprefenterent à leur Chef.. 
Le Comte de Charolois y lut l’in- 
temion des François dans toute fon 
«éflïduë , & la prévint en faifant 
avancer fon avant-garde jufqu’à, 
ÎJiontlchcryk. 

Les Bourguignons qui venoient 
àc profiter de la faute du Roy , en 
xcnmûxcnc i kur tout une 
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grande que celle-là. 11 faloit pour 
aller aux François qu’ils traverfaf- 
fent un champ fertile feme de fèves 
& de bleds prefque meurs , qui em- 
baraflbient extraordinairement leur 
marche. On leur avoir ordonné de 
s’arrêter trois fois en paflant au tra- ' 
vers de ce champ , ann de prendre 
autant de fois haleine. Rien ne les 
empêchoit d’obcïr , puis que d’un 
côté l’enneray eftoit encore trop 
. loin , & que de l’autre il ne s’agit 
fbit pas de gagner l’avantage du 
terrain. Cependant ils traverferenc 
. le champ d’une feule courfe > & fc 
trouvèrent ainfî hors haleine quand 
• il s’agift de commencer le combat. 
Il reftoit encore trois heures de jour» 
•lors que les deux armées après s’e- 
’ tre ralliées , revinrent au même 1 en 
où elles s’eftoient choquées. Il y 
avoit alTez de temps pour voir à 
laquelle des deux demeureroit la. 
viétoirc : mais elles avoient paffe 
de l’cxcez du courage à l’exccz. de 
la précaution. Elles fc craîgnoient 
autant qu’elles s’eftoienc d’abord 
fnéprifées j ôc cç fut là cc qui le« 
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reduifit à fc contenter de fe regar- 
der , & de fe morguer Tune l’autre 
jufqu’a la nuit , que le Roy croyant 
avoir fatisfait à fon honneur alla 
coucher à Corbeil > ôc le lendemain 
à Paris. 

Les Hiftoriens ne conviennent 
pas du nombre des mort?. Ceux 
.qui le font monter plus haut , vont 
jufqu’a trois mille cinq cent •,.& ceux 
qui en mettent le moins , le reduir 
fent a deux mille. Mais il eft con- 
fiant que la perte des hommes d’ar- 
mes fut à peu prés égale des deux i 
cotez , & qu il y demeura plus d’Ar- 
chers Bourguignons. Les François; 
eurent deux fois l’occahon de vain- 
cre entièrement , & la perdirent la 
première fois faute d’Infânterie qui- 
achevai}: de défaire ceux que la Ca- ' 
-yalerie avoir rompus avant qu’ils; 
eulTcnt le loifir de fe rallier. 

La féconde par le faux avis de^la* ' 
mort du Roy , qui fit retirer ceux 
qui eufient. infailliblement aidé Sa. 
Majefté a vaincre.. Enfin on obfcrv.a ' 
que les. Charges militaires de ceux. 
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vaillamment , furent prefque tou- 
tes données des deux cotez à des 
gens qui avoient fui j & que les 
plus braves tant François que Bour-^ 
, demeurèrent fans recom- 

mtc de Çharolois pafla la 
nuit fur le champ de bataille foit 
qu’il ne fût pas en état d’aller plus 
loin , ou qu’il cherchaft à fe vanter 
par-là d’avoir remporté la viétoire* 
Il ne fe couvrit que de fes chariots> 
, à caufe que .fes gens de guerre é- 
toient trop fatiguez pour remuer 
la terre ^ & il y eut peu de repos.. 
Çar un bruit fe répandit bien-tôt 
dans fon camp , que le Marefchat 
de Rohault cftoit arrivé à Montlc- 
hcry , ou l’on, fiippofoit^gue l’ar- 
mée du Roy pafla la nuit : Qu^il 
l’avoit renforcée des Troupes qu’il 
commandoit , & des Pariiîens les 
plus agguerris : Que la pxefencc 
d’un fecours fi confiHerable l’avoit 
animée àtecouvrer le champ de ba^ 
taille qu’elle avoir abandonné i de 
qu’elle venoit charger les Bourgui- 
gnons , âffiuAC die les trouver 

K>»i 
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d’eftat de fc défendre. Les bleflèz 
que Ton en avoir informez les pre- 
miers 5 firent un cri .qui augmenta 
le tumulte. La confternation s'y* 
mcla j Sc devint fi generale , que le 
Comte de Charolois fut contrains 
pour la faire ceiTer d'aiTembler le 
Confeil de guerre , fans attendre le 
ictour des Cavaliers qu’il avoir en- 
voyez apprendre des nouvelles de 
l’Ennemy. 

Le Comte de Saint Pol Sc fou 
frere naturel Hautbourdin crurent, 
que l’armée Royale fe fût retranchée 
dans Montlchery ; 5c conclurent de 
ce faux principe qlie Tunique expe-* 
dient capable de (auver les Bourgui- 
gnons , confilloit à ne leur donner 
que deu|(i heures de repos , qui fe- 
roient employées à mettre le feu aux 
chariots & au bagage. Ils ajoutè- 
rent que Ton ne refervât que ce que 
les Cavaliers & les Fantaflins pour- 
roient commodément emporter, 
que Ton n’emmenât que TArtillcric. 
Leurs raifons furent qu’aucuri des 
leurs , fans en excepter le Comte de 
Charolois 9 n'éviteroit la mort oa 



DE LOUIS ONZE. Liv. III. ùj 
la prifon , s’ils cftoient attaquez dans 
l’euat ou ils fe trouvoicnt , par le 
Roy d’un cofté , 6c par le Maréchal 
de Rohault ôc les Pariliens de l’autre-. 
Que les Bourguignons avoient entiè- 
rement fatisfait à leut réputation , 
en exécutant au de- là de ce qu’ils 
avoient promis par les articles du 
Traité de Ligue ;Ôc en pafïantfeuls 
là Seine > quoy que leurs Confederea 
euflént promis de les joindre avant 
qu’ils arrivaflent au bord de cette 
riviere. Q^encore que l’Enneniy 
ne les pût vaincre , ils ne laifleroient 
pas d’eftre perdus.j puirqu’il n’y avoit 
pour les affamer , qu’à les tenir cn- 
- fermez entre la Seine 6c la Loire. 

les Ducs de Berry6c de Breta- 
gne n’eftant pas venus à point nom- 
mé , il y avoit lieu de préfumer qu’ils 
ne l’avoicnt pu , ou qu’ils ne l’a- 
voient pas voulu ; 6c qu’en l’un ôc 
l’autre de ces cas ils n'auroient pas 
lujct de fe plaindre qu’on leur eue 
manqué de parole $ puifqu’outrc 
qu’ils en avoient manqué les pre- 
miers , on les avoit confiderablemcnt 
jSbrvis en elïuy W la prcmiçre imfÆ- 
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tuofité de l’armée Françojfe j ^ en 
^ rafFoibliflanc de forte , qu’il ne tien- • 
droit qu’à euxlorfqu’ilsarriv croient , 
tous frais , de la défaire. 

Tous les autres Officiers furent 
du fentiment de Saint Pol & de 
Hautbourdin, à la referve de Gon- 
tay qui s’eftoit abftenu de parler » 
foit que le dépit qu’il avoit eu d’oüir 
propofer une II lâche retraite , l’eût 
[. empefehé de parler , ou qu’étant en- 

' nemi déclaré du Comte de Saint 
Pol, il craignît que l’on n’imputât 
à leur ancienne querelle tout ce qu’il 
diroit contre fon avis. Mais le Com- 
te de Charolois l’ayant enfin obligé 
de s’expliquer , il luy repartir nette- 
ment qu’il faloit vaincre ou mourir 
au lieu où ils eftoient , en donnant 
dez le lendemain au point du jour 
»* pans le Une fecondc bataille î * parce que 
de^con* ^ Bourguignons apperccvoienc 
inj» que Ton brûlât leurs chariots ôc leur 
bagage , ils fe débanderoient auiji- 
toft pour retourner chacun dans fa. 
mailon ; & les Payfans François eps 
. titcroienc beaucoup davantage fur 
ks :chemins , qu’il ne s’en perdroic' 

dans 
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tlans une (econdc bataille > pour (an- 
giantc quelle fût. 

Le Comte de Charolois à qui la 
défaite de l’avarit-garde du Roj 
•avoit infpité une préfomption qui 
dura autant que la vie , appuya fi 
fortement l’avis de Contay , que 
la plupart de Tes Officiers y revin- 
rent , de crainte de paiïèr pour lâ- 
ches dans fon idée en s obftinant 
plus long-temps à foûtenir le leur , 
parce qu’il avoit aflez témoigné le 
jugement défavantageux qu’il en 
feroit. L’ordre leur fut donné de 
tenir leurs foldats prêts pour le com- 
bat du lendemain j & ils eftoient 
déjà retournez chacun en fon quar- 
tier , lors que les coureurs envoyez 
aux nouvelles rapportèrent fauflc- 
ment au Comte de Charolois , que 
l’armée Royale fe preparoit infailli- 
blement à l’execution d’un dcfTcin 
d’extrême importance. La caufe de ’ 
leur erreur proccdoit de ce qu’ils 
n’eftoient point allez bien loin ; 
loit que la crainte de trouver un 
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cmfTent en fçavoir afl'cz pour faire 
leur rapport. r 

Le Roy en partant de Montlehery 
avoit commandé de mettre le fea 
aux poudres qu’il ne pauvoit em- 
porter i Ik on liiy avoit obéi avec 
;tant de précipitation & de riegli- 
gencc J que le feu avoit pris à des 
chariots , d’où il eftoit pafié a la 
haye du fofle qui avoit le matin fe- 
paré les deux armées. Cet embrafe- 
xnent duroit encore , lorfquc les 
Coureurs du Comte de Charolois 
s’eftoienemis en campagne > & com- 
me ils ne le voyoient q^ue de loin y 
ils le prirent pour des feux que les 
François avoient allumez pour leur • 
commodité , ou pour fe garentir de 
furprife. Ils rentrèrent a minuit dans 
leur camp j & les autres Coureurs 
qui en partirent deux heures apres s 
n’auroient pas efté mieux inftruiis 
qu’eux , s’ils n’culTent rencontre au 
point du jour un Gentilhomme 
bourguignon que les François 
avoient pris à la bataille. l " 

Le Roy avoir mieux aimé luy 
donner la liberté que de le tnçnçr 
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à Paris j où fa Majefté ne defiroic 
pas qu’il dît, que ny les François, 
ïiy les Bourguignons n’avoient vain- 
cü j & ce Gentilhomme ravi de re- 
voir les Eens , leur apprit que l’ar- 
mée Royale eftoit allée du côté de 
Paris. Ils furent fî furpris de cette 
Agréable nouvelle , qu’ils ne la cru- 
rent qu’aprés qu’ils eurent eux-mê- 
mes reconnu que ce qu’on leur di- 
foit étoit véritable. Ils entrèrent 
<lans Montlchery ; Ils n’y trouvè- 
rent que les Habitans : Ils s’en re- 
tournerenpà la hâte i & la relation 
de ce qu’ils venoient de voir , fit 
palier en un moment les Bourgui- 
gnons de l’extrême confternation à 
l’extrême confiance. Leur vanité de- 
vint infuportablc par l’avis certain 
t|u’ils reçurent fut le midy, que les 
Ducs de Berry & de Bretagne ap- 
prochoient î & les mefmes Officiers 
de l’Armée de Bourgogne, qui dou- 
ze heures auparavant avoient pro- 
pofé une honteufe retraite , parlè- 
rent de partir fur le champ & fans 
attendre les autres Liguez , pour al- 
ler forcer le Roy dans Paris. 

L ij 
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Il cft viay que le Comte dé Cha- 
rolois n’y eut point d’égard , mais 
il cft encore vray que la bataille dte 
Montlehcry acheva de le pervertir 
en luy tenverfant le jugement 3 ôC 
qu’elle luy laifla une ft forte pré- 
fomption , qu’il ne fuivit plus de- 
puis d’autre confeil que le fien ^ ce 
qui k perdit. Mais fans rapporter 
icy par avance des malheurs cjui 
n’ arrivèrent que long-temps apres, 
il fuffit de remarquer que le Comte 
de Charolois demeura la féconde 
nuit fur le champ de bataille par la 
mcftne conftderation de pajTer pour 
vainqueur , qui l’avoit porté à y cam- 
per la première ; & qu’il n’aUa que 
le troiftéme jour à Eftampes, tant 
pour y faire penfer plus commodé- 
ment fes bleftez , que pour y join- 
dre l’armée des Princes Liguez. El- 
le eftoit du confentement des Hif- 
toriens la plus agguerrie, &la plus 
belle que l’on eût vu en Fiance fous 
la domination des Valois j ScTon y 
comptoir jufqu’à huit cent hommes 
d’armes , & cinq mille deux cent 
^tres Cavaliers. , qui avoient tous 
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fervi contre les Anglcis. L’apparen- 
ce du commandement en avoir efté 
déférée an Duc de Berry , ma s le 
Comte de Danois en exerço^t tou- 
tes les fonétions , & à dire le vray 
les Liguez avoient eu raifon de par- 
tager ainli' le Generalat. * Car d’un * 
côré il y alloir de la réputation de g" 
leurs armes que le frere du Roy fût «s 
û leur telle , & que le Duc de Breta- 
gne eût aulfi l’ombre de la Lieute- 
nance Generale i & d’un autre côté 
ces deux Princes eftant également 
dépourvus d’experience à la guerre > 
avoient befoin d’un homme qui 
Tuppleaft à leur défaut. 

Le Comte de Dunois n’eftôit pas 
beaucoup éloigné d’Eftampes , lors 
qu’il apprit que l’armée Royale & 
celle de Bourgogne efloient en pre- 
fcnce l’une de l’autre j de comme il 
y avoir apparence qu’elles ne fe fc- 
pareroient pas fans combattre , le 
jeune d’Amboife fut envoyé avec 
un gros Efeadron de Cavalerie leger 
rc pour obferver s’il feroit polïiblc 
4e joindre les Bourguignons , fans 
*patfcr/ur le ventre à Parmée RoyaU. 

^ L iij 
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D’Amboifc rencontra fur fa roii- 
te un grand nombfc de foldats du 
Roy > qui l’ayant tous alTuré que fa 
Majefté avoit perdu la bataille ôc 
la vie , l’obligerent à retourner fur 
fes pas pour annoncer aux Princes 
Liguez cette nouvelle qui chan- 
geoit entièrement l’eftat des affai- 
res i & de^fait la conjoncture eftoic 
fl délicate , que toute l’étenduë de 
l’efprit humain fufïîfoit à peine pour 
en prévenir les dangereufes fuites. 

Car il eftoit à craindre que le Com- 
te de Charolois ayant leul entière*». < 
ment vaincu , ne voulut auffi re*r 
cueillir feul tout le fruit de la vic^ 
toire ôc monter fur le Trône au 
préjudice du Duc de Berry & des i 
Maifons d’Orlcans & d’Anjou , qui • 
en approchoient de plus prés que 
luy. La foibleffe du Duc de Berry 
luy en fourniffoit le pretexte> & il 
en trouvoit la facilite dans lespro- ^ 
près forces , alors plus grandes que 
celles d’aucun Autrç Prince Chré- 
tien. 

Le Comte de Dunois qui n’avoÆ. 

*pas moins de pénétration que. dê 
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valeur fit fur cette penféc toutes 
les réflexions qu’elle meritoit ; Sc 
jugea que l’unique moyen d’arrêter 
l’ambition du Comte de Charolois, 
eftoit de la prévenir. Il avait pour 
la Monarchie Françoife tout le zelc 
qu’il luy devoit à caufe qu’il y étoic 
né & qu’il y avoir cfté élevé j & il 
reflèntoit de plus pour elle cette 
tendrefle inconcevaole à quiconque 
ne l’a point expérimenté , qui dure 
autant que la vie dans le cœur des 
Héros pour les Etats dont ils ont 
efié les libérateurs. Il efloit afluré 
de perdre fa réputation avec le fruit 
de fes travaux , fi cette Monarchie 
periflbit i & il fuppofoir qu’elle dût 
périr , fi les Bourguignons s’en cm- 

f >aroicnt ; parce qu’il fçavoit qu’d- 
e ne s’étoit conlervée que par fa 
loy fondamentale , qui en donnoit 
la propriété folidaire à tous les mâ- 
les de la Maifon Royale ; qui n’en 
laiflbit que l’ufufruit â cefuy qui 
regnoit ; & qui les appelloit tous à 
la fuccelfion , à mcfure qu’ils luy 
efioient plus proches. La qualité 
de Prince & le droit de fucceder à 

L iiij 
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la Couronne au defl'aut de miley 
légitimés eftoit la recompcnfc des 
fervices du Comte de Danois j Sc 
il eftoit obligé pour la maintenir 
tant pour fa perlonnc que' pour fa 
pofterité y d'empêcher le Duc de 
Berry d’être fruftré de fon droit ; 
parce que s’il enduroit que l’on 
donnait atteinte k Tordre de la fuc- 
ceflion Royale , on pourroit en-^ 
fuite révoquer en doute la difpofi- 
tion des^Etat$ d’Orléans & du Roy 
Charles Sept * en faveur de la Mai- 
fon de Danois. Enfin ce Comte„ 
li’eftoit entré dans la Ligue qu'a 
deflein de porter le Roy à renoncer . 
à Talliance de Sforce Ufurpateur 
du Duché de Milan , & à favorifer 
la Maifon d’Orléans dans le deflein 
qu’elle avoir de recouvrer cet Eftat. 
Cependant fl le Comte de Charo- 
lois montoit fur le Trône , il tra- 
vailleroit plutôt à ruiner la Maifon 
d’Orléans qu’a Taggrandir , puis- 
qu’il s’y feroit élevé à fon préjudice.. 

Ces con'flderations firent aflém- 
bler les Princes, les Seigneurs , Sc 
les Officiers liguez > & le Comte 
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du Danois leur reprefcnta qu’il ne 
s’agifToit pas tant de rcconnoiftre 
pour Roy le Duc de Berry , puis 
qu’il fuppofoit que tous ceux qui- 
luy faifoient l’honneur de l’enten- 
dre y cftoient refolus , que de pren- 
dre les mefures neccflaires pour con- 
traindre les Bourcruienons defefoii- 
mettre a la loy fondamentale de 
l’Etat en cas qu’ils n’en euflênt pas 
le deffein. Que le Corpte de Cha- 
lolois eftant exclus de la Couron- 
ne par cette loi p employcroit fes 
premiers foins a la renverfer : &• y 
travailleroit avec d’autant plus d’ap- 
plication , que fans cela Ion crime 
luy feroit inutile , puis qu’il n’avoic 
qu’une fille. Que l’Etat ne pouvoir 
changer fans que les Princes & les 
Grands pcrdilîènt leur rang , leur 
crédit , leurs Charges , & leurs 
Privilèges : & que bien lofn de fe 
remettre eu polTeffion de ce qu’on 
leur avoir ôté , comme ils avoient 
prétendu en fc liguant , ils alloient 
tout perdre s’ils attendoient que 
l’on achevait de les réduire à la 
condition privée. Qjfil n’y avoir 
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aucun d’eux à qui le Duc de Berry; 
n’eùt des obligations , dont il luy 
feroit honteux de n’ètre pas rccon- 
lîoiflant. Au lieu que le Comte de 
Chalorois n’étant redevable de la 
viéloire qu’à fes Flamands j & nef-, 
perant que par leur moyen d’ufur- 
per la Couronne , & 1 e maintenir, 
dans fon ufurpation , partageroic 
infailliblement entre eux les Fiefs , 
les Gouvernemens , les Offices, & le& 
Bénéfices de la Monarchie Françoife. 

Ces raifons exagérées avec toute 
l’éloquence dont le Comte de Du-, 
nois eftoit capable , animèrent de 
forte les Princes , le Maréchal de 
Loheac , le Comte de Dammartin , 
les Seigneurs du Bueil & d’Amboi- 
fe , &lc refte de la NoblelTç liguée y 
que les plus modérez de l’Armée des 
Ducs de Berry & de Bretagne opi- 
nèrent à partir fur le champ pour 
chaffer du Royaume les Bourgui- 
gnons , & le plus violens à les aller 
tailler en pièces. Le Comte de Da- 
nois ouvrit un troifiéme avis , & le 
fit enfin agréer aux uns & aux au- 
U€5. n comiRoit à saxitneee en tou-» 
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te diligence vers le camp des Bour- 
guignons y & quand on y feroit ar- 
rivé , à leur déclarer au nom du Duc 
de Berry qu’ils forcilTent du Royau- 
me. S’ils obeïlToient de bonne grâ- 
ce 5 on fe contenteroit de les fuivre 
jufqu’i U frontière de Flandre fous 
preeexte de les efeorter , mais en ef- 
te« pour obferver leur marche Sc 
s’ils refufoientou di/feroient un feul 
moment d’obeïr , onles chargeroit* 
U ne fut pourtant pas necelTairc de' 
part ny d’autre de venir à cette ex- 
trémité , parce que l’on fçut inco^n- 
tinent après que ny les François , ny 
les Bourguignons n’a voient gagne 
la bataille. Que l’avantage & le de-» 
favantage y avoient efté prcfquc 
égaux. Que le Roy fe portoit bien , 
& que Sa Majcfté étoit allée i Paris. 

Cette nouvelle qui reduifoit les 
Princes liguez à recommencer la 
guerre civile lors qu’ils croyoient 
favoir terminée » leur infpira de 
plus douces penfées p^v le Comte 
de Charolois. Ils marcncrcnt pour 
Je joindre jufqu’auprés d'Etampes , 
QÙil alla au devant Ce ne fot 
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rent que civilitez de part & d’autre t 
mais il n’eft rien de fi dangeieuîC 
dans les guerres civiles que de vio- 
ler le fecret , comme il iVeft rien àc 
fi difficile que de le garder# Le Com- 
te de Çharolois apprit jufqu’au^É 
moindres particularitez du Confeil 
qui avoir efté tenu contre luy , & 
reconnut le peu d’attachement dHa 
Ligue de ccluy qui en étoit le Chef. . 

Le Duc de Berry appercevant dans 
les rues d’Etampes force bielTez que 
l’on n’avoit pu dérober à fa vue , 
parce qu’il y en avoir jufqu’à fepe 
cent , fe mit à foupirer > 6c lors qu’on 
luy en demanda le fujet , il répondit 
qu’il auroit mieux aimé n’avoir ja- 
mais pris les armes que d’être la cau- 
fe de tant de fang répandu. Cette 
marque d’humanité que le Comte 
de Charolois auroit approùvée dans 
une autre rencontre , le choqua dans 
la prévention où il cftoit. Il s’ima- 
gina que fi le Duc de Berry prenoit 
tant à cœu^R blefiure de quelques 
Soldats étrangers , il ne verroit pas 
plutôt les fiens en pareil eftat , qu*il 
le reconcilieroit avec fon frere. Ce 
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Comte. conclut. de-U que la ligue 
ïic fubfiftcroit pas long-temps j Sc 
prévoyant.enfuite que tous les Fran- 
^çois réiinis l’attaqueroient , il re- 
chercha l’alliance d’Edouard Quatre 
Roy d'Angleterre , quoy qu’il eut 
pour luy une eflFroyable antipathie. 

Son Ayeule qui eftoit de la Mai- 
Ton de Lancaftre j luy avoit infpirc 
fa haine pour la Maifon d’Yorx qui 
regnoit en Angleterre. Cependant 
il écrivit à fon Agent à Londres , dç 
négocier fon mariage â^ec Margue- 
rite fœur d’Edouard. Il n’avoit pas 
deflein de le conclure , Ôc il préten- 
doit feulement engager par-là dans 
fes inter efts les Anglois paffionnez 
pour cette alliance. Mais il luy fur- 
vinr depuis des affaires qui le con- 
traignirent d’agir fincerement dans 
fa recherche ; & d’époufer la Prin- 
cefle d’Angleterre dont il n’auroit 
meGnespu fouffrir la vue , s’il n’eut 
encore plus haï le Roy Louis Onze 
qu^elle. 

dfi Tf'dtjleme Livre, 
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DU QUATRIE'ME LIVRE. 

L O ü I s apr/s U bataille de Mont^ 
lehery fe retire dans Paris j oîi il 
efiyeduit à de telles extremite7 , ^ue ft 
les Confédérée. Veujfent pourfaivï , ils Je 
Jèroient fans peine fai fs de fa Perfonne , 
^ de la faille Capitale du Royaume m 
A/îais ils s at^Jent mal à propos aux en- 
virons d* Et amp es pour fe rafraîchir i 
donnent ainf le temps a Louis dega^ev 
les Parifens , en recevant d'eux un Con^ 
feil de dix'huit perJonnes,Il part enfuite 
pour la Normandie , à defein d'obliger 
la Noblejfe de monter à cheval : mais U 
retourne bientôt fur fes pas , en appre^ 
nant lyue les P arifens luy man(juoient 
de parole, Jl les trouve traitant avec les 
Confederez . , rompt le marche'. Il fait 
la ronde la nuit fuiv ante î (jr trouve ou~. 
verte la porte de Saint Antoine vis à vis 
de Con flans » ou efloient les Ennemis. Ce- 
la le ^termine à fuivre le confeil d» 
Duc de Milan ; qui conffloit à les défie- 
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ARGUMENT. uji 

nir en accordant k chacun des prtntU 
faux d'entre eux » tout ce qu'il dentan-* 
deroit pour /es interets particuliers , 4 
condition qu'il abandonnât ceux du P«- 
blic. Sa Maje/lé fe charge d’aider la 
Jldaifon d'Orléans k fe mettre en po/fef- 
fon du Duché de Aitlan : De fournir k 
celle d’Anjou vingt mille hommes entre- 
tenus pour recouvrer le Royaume de Na- 
ples ; Défaire epoufer la fœur de la Rei- 
ne fa femme au fils du Comte de Da- 
nois: De refiituerau Maréchal de Bour- 
gogne la taille d'Efpinal, (jr de donner 
au Comte de Saint Pol la Charge de 
Connétable de France. Mais elle aurait 
eu de la t^eine de ceder kfonfrere la 
Normandie , ^ au Comte de Charolois 
les failles fur la Somme , fi elle ny eût 
ejlé contrainte parla révolté de Rouen , 
^ par la furprife de Veronne, Le Com- 
te de Charolois en contejtant avec trop de 
chaleur les articles delà paiXi entre fans 
y penfer dans le camp du Roy ; & fa 
Maje/lé le pouvant retenir ^ ne juge pas 
a propos de le faire* La paix efi fignée^çfr 
obfervée d'abord avec a/fex* d'exalhtu- 
de. Mais le Duc de Bretagne fe brouille 
avec les autres Confédéré^ qui perfua- 
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les Normands de ne pas permettre 
qn tl ait aucun pouvoir dans leur Pays, 
„ Les Nstrmands fuivent d’abord P avis 
des Confederez,, Mais ils penfent enfui» 

, te a fe défaire d’eux » 0 les Confederex* 
enefiant informez, appellent le Koy dans 
la Normandie , ^ui en chajfe atsément 
le Duc de Berry & les Bretons, Le Roy 
met mal les Ducs de Bourbon ^ de Ne^~ 
fjiours avec le Comte de Charolois : Le 
Baflard de Bourbon avec le Duc de 
même nom : Le Baflard <f Armagnac 
avec le Chef de fa Mai fin , ^ avec le 
Maréchal de Loheac< Le Chancelier de 
Morviliers avec luvenal des Drflns z 
La fécondé branche de la Maifon de 
Bourgogne avec la première : Mathieu 
de Bourbon avec les Ducs d’Orléans ^ 
de Calabre : Le Seigneur de Chaflillon 
avec le Duc de Berry : Le Duc de Bour» 

' bon avec la Maifon d’Anjou : Les Croys 
avec le Comte de Dammartin : Le Con» 
nétable de S, Pol avec le Comte de Lau: 
■Le Comte de Dunois avec le Peuple : Le 
Duc de Berry avec les Ducs de Bretagne 
cér d’ Aie fan: le même Duc deBerry avec 
le Comte d’Eu : Le Comte de Charolois , 
avec le Comte d'Lf* a le même Comte 

de 
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de Charolois avec les Sujets de fonTe're : 
Le Duc de Bourbon avec les Ducs d' Or- 
léans , d^ Anjou , de Bourgogne , er de 
Bretagne : Le Duc de Calabre avec la 
Cour de Rome , avec CVfurpateur du 

Duché de Milan : Le Duc de Nemours 
avec le Roy d*Arragon , cjr le Seigneur 
d' Albret avec le m'ime Roy. Les Ducs 
d’Orléans (fr de Calabre meurent^ 
livrent Lo'tiis du chagrin quil auroiteu 
d'executer les articles du Traité qui les 
regardaient. Le Duc de Bourgogne s' en- 
gage mal à propos dans la guerre contre 
les Liégeois, c-r les oblige à luy demander 
la paix-. Ils la rompent , il efi furie 
point défaire mourir trois cent de leurs 
Otages. Mais Imbercour l*en détourne 
par un admirable raifonnement ; cfr mé- 
nagé fi bien les Liégeois , quil les rccon- 
cilie en deux jours avec ce Duc, Tanne- 
guy du Chatel Je. met mal avec le Duc de 
Bretagne fon maître , enfe mêlant de luy 
faire une correÜion fraternelle, La No- 
hleffe de Bretagne fe déclare pourTanne- 
guy , qui fe laijfe gagner parle Roy y (Ir 
commence dans fon R ay s une guerre ci- 
vile, Le Roy s* en prévaut avec tant d’a- 
drefié''y qu'il oblige les Ducs de Berry çfr 
Tome IL M 
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de Bretagne a. cenclure a vec luj un Traî^ 
té 3 par lequel tls abandonnent le Duc de 
Bourgogne. Sa M-ajeflé o(te_ en même 
temps toute forte de communication f»- 
tre ces trois Princes y ^ prejfe le Duc de 
Bourgogne de quitter les deux autres 
puifqutls l’ont quitté les premiers. Ce 
Duc a de la peine a s^y re foudre ÿ ^ le^ 
Roy pour C y difpofer va fe mettre entre 
Jès mains dans Peronne ,fans avoir au^ 
paravant rappellé ceux de fesj\ 4 i»ifiret 
qui excitoient les Liégeois a la révolté.. 
Les Liégeois furprennent'Ton^es i ^ le 
Duc de Bourgogne en prend prétexte 
d* arrêter le Roy , clr délibéré trois jours, 
entiers fur ce quil en fera. Sa JïPajefié 
2te fauve fa vie qu’en dijhribuant quin^ 
z^e mille écus aux Favoris du Duc , ^ 
en mettant fon 'nom au bas de vingt» 
deujç Tiaitez, quon luy pre fente àfgner., 
O» ce^nvainc iey de f^feté l’endroit le. 
plus curieux de Philippe de Comines par 
dts pièces authentiques' du 'Trefor des 
Chartes cr dje recueil de Lomenie, Le. 
Roy accompagne, le Duc de Bourgogne, 
^u fiége de Liege , ^\y court encore une, 
fois rifque de fuPerfonne, Cette Ville efi. 
emportée d*ajfaut , ^ le Duc s’y vangty 
dès f^atre révoltés des jiffiégez^ 
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LIVRE Q^UATRIE’ME. 

i Con voit la dijfolution de la Ligue 
du Bien Public ; Ventreveuè de 
Peronne , ^ ce qui efi arrivé de 
plus jtngulier ^durant les années 
1^66. 14(37. & 14^8. 



’Ïntre’e de Loiiis Onze 
clans Paris , au lieu de 
mettre Sa Majefté hors 
ùe dançcr , (embloit l’y 



iffcr , lembioit 1 y 
engauer plus qu’efle ne l’eftoit au- 
paravant } puilqu’clle fe trouvoit 
au milieu & prefque à la diferetion 
jd’un grand peuple porté à la revol- 
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te J & d’ailleurs prévenu en faveur 

de la Maifon de Bourçosnc. Les 

O O 

Princes Liguez en eftoient avertis ^ 
de n’avoient qu’à s’approcher avec 
leur formidable armée pour affamer 
les Parifiens , & pour les réduire 
en peu de jours à ouvrir leurs por- 
tes. 

Le Roy qui n’avoir pu vaincre les . 
Bourguignons lorfqu’ils eftoient 
feuls, & que l’armée de Sa Majefté 
cftoit enticre , ii’eftoit pas en eftac 
avec le refte de cette armée fati- 
^^uée, & beaucoup diminuée parla 
Bataille de Montlehery , de les fur- 
monter , puifque les autres Confe- 
derez les avoient joints. Si fa Ma- 
jefté s’enfermoir *dans Paris , elle, 
couroit rifque d’y eftre prife , ou 
livrée à fes Ennemis j & fi elle en 
fortoit , il fèroit aifé de ptévoir que 
cette Ville Capitale fe rendroit auf&- 
toft aux Princes , & les autres dit 
Royaume fuivroient fon exemple^. 

Il n’y avoir point de remede à un 
mal fi prefent > & le Roy mefraes 
avoua depuis que fi les Princes Li- 
guez euflènt marche droit à Paris» 
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& fans s’àrrefter en chemin. Sa Ma- 
jefté auroit perdni^ fa Couronne. 
Mais il li’eft rien de fi rare Sc de fî- 
^ nccclTaire tout enfemble pour l’e- 
xecution des grands delTeins qui dé- 
pendent de plulieurs caufes , qu’une* 
parfaite intelligence entre ceux qui 
les ont formez. Cette intelligence' 
ne pouvoir eftre dans la Ligue > 
puilque d’un collé le Comte de 
Charolois s’attendait à voir tour- 
nées contre luy les armes de fes 
amis lî le Roy fuceomboit , & de 
Taucre les Princes effoient refolus^ 
d’empefeher en toute maniéré que 
• ce Comte ne profitait feu! de la- 
guerre qu’il leur aidoit a faire.- Ain- 
lî l’intercft general de la Ligue qui 
eftoit de réduire au plûroft le Roy 
à ce qu’elle defiroit , ne s’accordant 
pas tout-^-fait avec rintereft parti-- 
c«lier des François & des Bourgui- 
gnons , à caufe de la jaloufîe de ces 
deux Nations 5 elle fe trouva fujet- 
te a l’inconvenient ordinaire aux* 
Confédérations entre des perfon- 
ncs indépendantes , puifqu’ellc 
fâÛa palTer inutilement la conjonc- 
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turc propre pour arriver à la fin 
qu’elle, s’cftoit propofée. Scs Chefs 
s’amufcrent pliifieurs jours dans 
Etampes *, & prirent dc-là la route 



Le Roy pi )ifir qu’ils luy 

donnoient , & n’oublia rien de ce 
qui fervoit à gagner l’amitié des 
Parifîens. 11 leur fit accroire que 
l’experiencc Iny avoit appris qu’il 
ne pouvoir feiil gouverner le Royau- 
me & il leur demanda un Con- 
feil d’Eftat compofé de dix - huit 
perfonnes , dont il y en auroit fix 
du Parlement , fix de TUniverfité » 
& fix delà Bourgeoific. lln’eft rien 
fi aifé que de fc tromper , quand on 
fait toutes les avances necefl'aires 
pour eftre trompé. Les Parifiens s’i- 
maginèrent que le temps de la prifon 
du Roy Jean cftoit revenu , & qu’ils 
donneroient la loy à Louis On«e 
comme ils l’avoien-r donnée à Char- 
les Cinq fon Bis-aycul. Ils nom- 
mèrent les dix-huit prétendus Mi- 
nlftres j & le Roy après avoir patr 
tagé fon autorité avec eux , acheva 
fe l^s acquérir par une familia- 



du Gatinois 




afl'cr la Seine. * 
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tité plus grande fans comparaifon 
que celle dont fes Prédecefl'eurs 
avoient ufé â l’égard de leurs Sujets 
dans les temps les plus difficiles. Il 
affeéta de connoiftre parfaitement 
les Parifiens les plus accréditez. Il 
fe méfia dans leurs converfations,. 
dans leurs feftins dans leurs divcr- 
tiflemens , & dans leurs railleries ÿ 
& après qui! leur eut perfuadé de 
cette forte qu’ils ne trouveroient 
pas mieux leur avantage avec les. 
Princes qu’avec luy , ü leur laifTa. 
quatre cent -lances fous le Maréchal 
de Rohault , 6c fit une courfe en 
Normandi|^à deux fins. L’une d’o- 
bliger la Noblcfl'e du Pays , plus; 
I nombreijfe qu’en aucune autre Pro- 
vince du Royaume à groffir fe& 
Troupes. L’autre pour déconcer- 
ter les intelligences que le Comte 
[ de Charolois fc vantoit d’y avoir. 

J Les Princes Liguez avertis que- 
J le Roy s’eftoit éloigné de fa Ville 
^ Capitale , crurent qu’ils n’auroient; 
. • qu’à fe montrer pour y eftre intro- 
jj, auits. Ils pafTerent la Seine à Saint 
|j Maturin en Gatinois malgré le Ma- 



t, 
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léchai de Rohault , qui fe mit imr- 
tilement en devoir de les en cm- 
pefçher ; & parurent à Charenton 
avec une ^rmée fi formidable , que 
les Hiftoriens les plus exaéfcs fe font 
contentez d’en marquer les Cava- 
liers qu’ils font monter jufqu’à cent 
mille : perfonne n’ayant pu , ou ne 
s’eftant donné la peine de compter 
l’Infanterie. Il n’eft rien de fi ne- 
ceflaire dans les grandes affaires» 
ny à quoy l’on fupplée moins qu’à la 
prefence d’un Roy habile » qui gou- 
verne immediatemét par luy-même.- 
Les ordres que Louis avoir laif- 
fez pour la confcrvatic^ de Paris; 
furent obfervez avec une extrême 
exaékitude , & l’on mit en ufage 
toutes les précautions que la pru- 
dence fuggerc aux approches de 
TEnnemy. Cependant elles ne fu- 
ient pas fufïîfantes V & les bons Ser- 
viteurs du Roy devinrent les plus 
foibles, aufïi-toft que Sa Majefté 
fut partie. Ils s’oppoferent en vain 
à la réception d’un Hérault , qui 
venoit fommer les Parifîens de la 
j)ait des Princes de leur envoyer 
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des Députez , & ce Hérault eut 
malgré eux une audiance publique 
.* dans r Hôtel de Ville. On nomma 
des gens du Parlement , de l’Uni- 
v<îrlité , & de la Bourgeoise , pour 
aller complimenter les Princes , ôc 
pour écouter ce qu'ils avoient à 
dire i & Chartier Evoque de Paris, 
Prélat * d’ailleurs irréprochable, fe 
mit à la tefte de la députation. Il 
en arriva ce que les perfonnes de 
bon fens avoient prevu ; puis que 
la plupart de ceux qiiieftoient allez 
au camp des Princes , en revinrent 
gagnez par leurs prefens, ou char- 
mez par l’éloquence du Comte de 
Dunois , qui leur perfuada tout ce 
que les Princes avoient écrit dans 
leur manifefte. Le mal alla mefmes 
plus loin ; parce que ceux qui s’é- 
toient lailïez feduirc , devinrent 
autant d’inftrumens pour corrom- 
pre les autres i Sc formèrent en peu 
de temps une brigue fi conSdera- 
ble , que les Faétieux propoferent 
d’abord que l’on fournift aux Prin- 
ces des vivres pour de l’argent j ôC 
depuis qu’il leur fût libre de venir 
Tome //. N 
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à. Paris quand il leur plaiuoit,pour*^ 
vu qu’ils n y entraflent pas les plus ^ 
forus. 

L’avis qu’en eut le Roÿ , luy fit 
allez connoîcre la faute qu il avoit 
comraife en s’éloignant de fa Ville 
Capitale. Il y retourna avec une di- 
ligence qui prévint le bruit de fon 
départ de Normandie , &: furprit 
les Négociateurs dans la conclufion 
de leur Traité. Sa Majcfté n’ofa ças 
neanmoins les punir autant qu ils 
le meritoient , & fe contenta de 
les bannir de Paris , qu’ils avoienc 
voulu livrer aux Ligueurs. Elle 
empêcha mcfmcs la recherche de 
leurs Complices , & préfuppofa fa- 
gement que beaucoup de gçus leur 
avoient prefté roreilie , qui s’en re- 
pentiroient. Elle reduifit tous fes 
foins à loger fes Troupes fous lo 
canon de la Ville du coté des En- 
nemis : à les y retrancher de forte 
qu’elles ne puffent être obligées à 
combattre que quand il luy plairoit > 
a leur procurer l’abondance de tou- 
tes chofes , en tenant libre la com- 
munication de Paris avec la Nor- 
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mandie j & à obferver avec une cga- 
Je exadbitude les Ennemis du dehors 
Sc ceux du dedans. Cette dernière 
précaution luy fut la plus utile *, en 
ce que vihtant un jour à minuit la. 
porte Saint Antoine la plus expo- 
-lée aux Princes Liguez campez à 
Conflans , elle la trouva ouverte ; 

Sc les canons qui en défendoienc 
l’acccz , encîoüez. 

Cét événement luy donna lieu de 
Faire toute la reflexion que meri- 
toit une lettre que François Sforce 
qui tenoit le Duché de Milan luy 
avoir écrite. Sforce en envoyant ail 
Roy cinq cent lances & trois mille 
lommes de pied fo^s la conduite 
ie Galeas fon fils aîné, manda à Sa 
vlajeflé que le meilleur confeil qu’il 
voit a luy donner , * cftoit d’ap- ’^*"*1* 
ailer en toute maniéré les Princes vrc de 
,iguez , en leur accordant fans di- 
;in6tion Sc fans referve tout ce 
u’ils demanderoient. On ne fçaic 
SForce n’avoit pas pris garde que 
»n avis eftoit contre fes propres in-» 
refts , en ce qucle's Maifonsd’Or- 
Sc manqueroiens 




141 ■ HISTOIRE^ 
pas d’infifter qu’on les aidât â re^ 
couvrer les Ec^ts de Milan & de 
Gènes qu’il ayoit pris fur elles hoa 
(î fc fentant prefl’c de la maladie 
dont il mourut bien-toft après , il 
crut cftre obligé de confeillet félon 
fa confcience fon Bieii-faiteur ^ 
fon Allié , quoi que le confeil qu’il 
domieroir dut tourner à (on défa- 
vantage. Mais il eft conftant que le 
Roy le fuivit dans toute fon éten- 
due. Q^d s’obligea de dépouiller 
entièrement Sforce , Sc que cepen- 
dant ny Sforce ny fon Succefléur- 
n’en reçurent aucun préjudice : 
comme fi Dieu n’eût pas voulu laif- 
fer icy-bas fans rccompenfe l’aéfcion 
CTcneueufe & définterellee d’un horn- 
me d’ailleurs tres-méchant. 

Les Princes eftoient de leur cote 
prclTcz de s’accommoder > car outré 
qu’ils manquoient de vivres &: qu’ils 
fe trouvoient lans argent , ils avoient 
'cfté contraints faute de fourrage 
de diftribuer leur Cavalerie en des 
quartiers fi éloignez l’un de l autre> 
que l’armée Royale les pouvoir çn- 
Icvcr feparément , & fans 
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«ullcnt moyen ,dc le fccoiirir. Àinli 
l’on nomma trois perfonncs de cha- 
que côté pour négocier raccommo- 
dement ; de Is part du Roy , le 
Comte du Maine , Bretigrii premier 
Prefident de Touloufc , de Dauvet 
qui fut depuis premier Prefident de 
Paris îféc de la part des Princes , 
le Duc de Calabre , de les Comtes 
de Dunois de de Saint Pol. Les pre- 
miers interefts dont on parla dans 
les conférences furent ceux de la 
Maifon d’Orléans , de les Députez 
du Roy demeurèrent d’accord de 
deux choies à fon égard. L’une 
-qu’elle feroit aidée aux dépens de 
la Couronne à recouvrer le Duché 
de Milan. L’autre que le Duc d’Or- 
léans de le Comte d’Angoulême qui 
en eftoientles Aînez , de avoientefté 
faits prifonniers les armes a la main 
pour la défenfe du Royaume à la 
bataille d’Afincour , feroient rcni- 
bourcez des fommes qu’ils avoient 
payées au Roy d’Angleterre pour 
leur rançon. Le Duc de Calabre 
obtint enfuite pour la Maifon d’An- 
iou qui eftoitla Tienne, quele.Ro.jr 

N üj 
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leur fourniroic vingt mille foMatî, 
& les entretiendroit jurqu’au re- 
couvrement entier de la Seigneurie 
de Gènes 5c du Royaume de Na- 
ples i & la Maifon d’Anjou s’enga- 
gea réciproquement à rendre la Vil- 
le d’Efpinal en Lorraine avec fes 
dépendances à Sa Majefté, dont elle 
avoit fait prefent au Duc de Ca- 
labre. 

Le Duc de Bourbon afpiroit de- 
puis long-temps à l’épée de Con- 
nétable : mais le Comte de Charo- 
lois eut aflèz de pouvoir fur luy^ 
pour l’obliger à fe defifter de. fa 
prétention.. Il fe contenta de pren- 
dre du confentement de SaMajefté 
Inr les Tailles d’Auvergne & du 
Bourbonnois , la fomme qui luy 
avoit efté promife pour la dot de 
Madame Royale fa femme , & de 
ïa promefle de la première Charge 
qui vaque, roit à fa bienféance. Le 
Duc de Bretagne ne demanda que 
le Comté . de Montfort qui luy fut 
incontinent accordé i & Sa Majcfté 
xenonça de plus indireékcment aux 
quatre prétenhons dont on a parlé 
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dans le Livre prccedent;qii’elle avoir 
fur luy , puiîqu’ellc promit de ne 
les jamais renouveller. 

Comme le Comte de Dunois étoit 
le plus redoutable des Princes Li- 
guez j & que l’inclination du Roy 
alloit à donner beaucoup plus aux 
perfonnes qu’il craignoit qu’aux au- 
tres , Sa Majefté le furprit agréable- 
ment 5 en ce que le trouvant Ci mo- 
déré qu’il ne demandoit rien pour 
luy , de qu’il eftoit fatisfairde ce 
qu’elle faifoit pour fes frétés , elle 
crut devoir prévenir fes defirs. Elle 
fçavoit qu’il avoir befoin pour Ton 
lils unique d’une haute alliance , 
afin de mieux conferver à fa pofte- 
rité le rang que fon mérité extraor- 
dinaire luy avoit acquis j & elle 
obtint pour ce fils, que l’on nom- 
moit le Comte de Longueville , la 
PrincelTe Agnez * fille du Duc de 
Savoye & lœur de la Reine , en fe 
chargeant de payer la dot de cette 
Princefle. Le Comte de Dunois en 
eut autant de tveconnoifiance , que 
fl la grâce qu’on luy faifoit eut pro- 
cédé d’un principe de pure gencro- 

N iiij 
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Cité : mais il protcfta que ce qu’il en 
eftimoit le plus après l’honneur 
^ii’auroit fon fils de toucher de fi 
prés à Sa Majefté , cftoit.runion 
cftroite avec le Duc de Savoye dont 
il avoit befoin pour recouvrer le 
Duché de Milan, en qualité de Ge- 
neral de l’armée Françoife deftinée 
pour cette entreprife , dont on luy” 
expédia les provifions. 

Le Comte de Saint Pol eut la 
Charge de Connétable : mais le 
Roy ne l’accorda pas tant aux inftan- 
ces du Comte de Charolois , qu’il 
le fit par la maxiîne que Sa Majefté 
s’eftoit propofée pour régie de fa 
conduite. Cette maxime confiftoit 
à gagner en toute maniéré ceux qui 
avoient le plus de crédit dans les 
Eftats voifins, & le Comte de Saint 
Pol eftoit de ce nombre à la Cour 
du Comte de Charolois. 11 avoit 
efté Favoiy du Duc de Bourgogne 
fon Perc , & il eftoit aéluellement 
fon principal Miniftre ; Il eftoit 
Chef de la Maifon Impériale du Lu- 
xembourg : 11 avoit plus de Terres 
6: de biens dans les Pays-bas , qu’au- 
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cun autre après le Souverain : Son 
cfprit cftoit fublime ■; Son expé- 
rience rafinée : Son application aux 
grandes affaires infatigable *, 6c le 
nombre de fes amis fi grand , qu’il 
auroitpuj tout particulier qu’il étoit, 
lever en un befbin des armées. 

Sa Majefté qui l’avoit connu à la 
Cour de Bourgogne , préfuppofa 
que le O^mte de Cb^irolois com- 
mettoit une faute irréparable en 
procurant a Saint Pol la dignité de 
Conneftablc de France j puis que ce 
Prince en devenant premier Offi- 
cier de cette Couronne , & en prê- 
tant le ferment en cette qualité , 
changeroit d’Eftat j 6c feroit obli- 
gé en confcience aulli bien que par 
Spnneur j à préférer les interefts du 
Roy Tres-Chreftien à ceux de la 
Maifon de Bourgogne. Mais on fc 
trompe fpuvent en penfant profiter 
des fautes d’autruy j 6c la fuite de 
cette Hiftoire montrera qu’il y a 
peu d’irregularitez dans la vie de 
Louis Onze , dont les effets ayent 
cfté plus fâcheux que cellc-cy. 

Le Maréchal de Bourgogne avoit 
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tendu de notables fcrvices au Rofi 
durant fa retraite en Brabant j 5c 
Sa Majefté venant à la Couronne , 
l’en avoir recornpenfé par le don dé 
la Ville d’Efpinal en Lorraine. Le 
Duc de Calabre qui avoir eu les Du- 
chez de Lorraine 5c de Bar par la 
fuccelïîon de fa Mere , fâché d’a- 
voir dans fes Etats en la perfonne 
de ce Marcfchal un Sujetfrop piiif* 
fant , â caufe des Souverainetez de 
Neuchâtel 5c de Vallangin qu’il 
pofledoit en Suiffe , 5c des belles 
Terres qui luy appartenoient dans 
le Duché 5c dans le Comté de Bour- • 
gogne , avoir prié le Roy de Leu 
délivrer ; 5c le Roy qui ne refufbit 
alors rien au Duc de Calabre parce 
qu’il le deftinoit pour fon Gendre , 
avoir révoqué le don de la Ville 
d Elpinal , fans conlîderer que les 
liberalitcz des Grands font encore 
moins fujetes â eftre retranchées que 
celles des particuliers , 5c avoir uni 
Efpinal 5c fon territoire au Duché ^ 
de Lorraine. Le Marefchal de Bour- 
gogne plus irrité de l’injure qu’il 
Recevoir ^ que fatisfait des dédoxn** 
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magemens qu’on luy ofFioit , n’en 
avoir voulu accepter aucun j & le 
Roy qui craignoit d’avoir un Enne- 
niy * fi dangereux àla Cour de Bour-- ^ 
gogne 5 c n’ofoit demander qu’il en chivcjde 
'fuft chalTé , fut contraint de luy rc- 
donner Efpinal. Les autres Gentils- 
hommes liguez fc côntenterent du 
rétablilTemcnt des pendons qu’on 
leur avoir oftées : Des nouveaux ap- 
pointemens qu’on leur donna ; Des 
Domaines Royaux dont on leur 
continua la jouilTancc : Delà refti- 
tution des biens confifqucz fur eux : 

Des Charges militaires : Des Gou- 
vernemens des Provinces : Des Ma- 
giftratures civiles , Sc généralement 
de tout ce qui parut à leur bien- 
séance. 

Apres que les Particuliers eurent 
trouvé à peu prez leur compte dans ' 
cette négociation , on prit foin de 
l’Intcreft Public j de les Députez de 
part & d’autre convinrent de nom- 
mer trcnte-Iix hommes expérimen- 
tez Sc prudens , fçavoir douze du 
Clergé douze de la NoblclTe , ôc 
douze du tiers Etat > qui commen- 
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ccroient à s’affèmbler dans Paris tcî 
premier du mois de Décembre fui- 
vant , & feroient tenus de régler 
en quarante jours tout ce qu’ils ju- 
geroienc necefTaire pour la refor- 
mation de l’Etat. C^il n’)j aiiroit 
ny revifion ny appel de ce qu’ils 
ordonneroienc*. Qu’ils ofteroient 
toutes les nouvelles lmpofitionsj& 
ne laifléroient des anciennes que_^ 
celles , qui fervoient pour acquiter 
les Charges publiques. Q^ils pref- 
criroient aufli les formes de la Ju- 
. fticc & de la Poliçc , & que le Roy 
jurcroit de faire exaéVemerit obfer- 
ver ce qu’ils auroient arrefté. Que 
Sa Majefté approuveroit la Ligue 
formée pour le Bien Public dans 
tous les Articles qu’elle contenoitj 
êc que par confequent aucun de 
ceux qui y eftoienc entrez , n’en 
pourroit eftre recherché. Q^ les 
Princes & les Grands qui l’avoient 
fgnée J ne feroient point obligez 
d’aller en Cour fi bon ne leur fem- 
bloit *, & que Sa Majefté les en tien- 
droit pour difpenfcz , pourveu qu’ils 
jcnvoyafl'ent dans fes armées les 
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Troupes qu’ils dévoient fournir. 

Il reftoit encore après cela les deux 
'principaux obftacles a furmonter > dC 
les Députez du Roy les avpient re- 
fervez pour la fin , à dellein d en ob- 
tenir une meilleure compofition > 
en vue de ce qu’ils fe feroient rclaC- 
chez en tous les autres. Mais leur 
condefcendance ne fervit qu’à rendre 
le Duc de Berry & le Comte de Cha- 
rolois plus hardis à demander » ôc 
plus obftincz à importuner. Le Duc 
de Berry prérendoit avoir efté lezé 
dans le Duché dont il portoit le nom, 
qui luy avoir efté donne en appen- 
nage , ôc vouloir en échange le Du- 
ché de. Normandie. Le Roy confèn- 
toit de reprendre le Berry *, & offroit 
queique autre Province du Royaume 
qu’ilplairoit à fon Frère de choifir , 
hors la Normandie qu’il exccptoic 
par une invincible rai fon. Il foute- 
noit que cette Province payoit le 
tiers des Cha^-ges de l’Etat j & qu’en 
la cedant , il feroit réduit à l’une de 
CCS deux terribles extremitez , de 
laiftér périr la Monarchie Françoife, 
'OU de furcharger les autres Provin- 
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ces , en rejectani^ fur elle la fomme 
<]ue' la Normandie avoir accouftu- 
inc de fournir : ce qui attireroit in- 
failliblement une autre guerre civi- 
le , plus dangereufe que celle qu’il 
is’agidbit d’éteindre. 

Les Princes Liguez n’avoient rien 
a repartir là-deflus. Mais ils n’en 
demeuroient pas moins fermes j par- 
ce que le Comte de'Charolois &Ic 
' Duc de Bretagne perfuadez que le 
Roy fe retireroit un jour de la guer- 
re qu’ils luy avoient faite , quelque 
réconciliation qui pût arriver, ne- 
trouvoient de fureté qu’en ledui- 
fant Sa Majcfté à l’impoflibilité de 
• leur nuire. Ils prétendoienr par-là 
l’affoiblir du tiers ; Ôc fe fortifier 
eux mêmes par la proximité de leurs 
Etats, qui leur donneroit lieu de 
fe fecourir en cas qu’ils fuflent atta- 
quez , pourvu que le Duc de Berry 
eût la Normandie > qui avoir d’un 
cofté communication avec les Pays- 
bas par le moyen des Villes fur la 
Somme , & eftoit de l’autre cofté 
frontière de la Bretagne. Au lieu 
que fi le Duc de Berry acceptoic une^ 
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autre Prçvince pour appennage , 
'comme il feroic {cparé des Ducs de 
Bourgogne &c de Bretagne , il feroit 
facile à Sa Majefté qui fe trouveroic 
au milieu des trois , d’en prendre à 
fon avantage tantoft l’un , tantoft 
l’autre , & de les tous opprimer. 

Ainfi le Duc de Berry demandoit 
la Normandie *, & le Comte de Cha- 
rolois les Villes fur la Somme , & les 
Comtez de Guincs ôc de Ponthicu. 
Ce Comte prétendoit quelles luy' 
fulTent abandonnées par une dona- 
tion irrévocable > & que s’il n’avoic 
point de garçons > elles paflalTent à 
fa fille. Le prétexté qu’il en prenoit 
cftoit la rcconnoiffance de l’obli- 
bli^ation que Sa Majefté avoit au 
Duc de Bourgogne fon pere, dç fa 
retraite dans le Brajbant , ôc des fix 
années durant lefquelles ce Duc l’y 
avoit entretenu. 

Le Roy convenoit d’eftre rede- 
vable de CCS deux chofes : mais il 
prétendoit s’en acquiter en refti- 
tuint les Villes fur la Somme au 
Comte de Charolois , pour eftre te- 
nues par forme d’engagement com- 
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me elles l’avoienc cfté avant- que le 
Roy les dégageai!;. ■ Sa Majcfté fe dé- 
fîftoit encore de prétendre qu’on 
luy rendît les quatre cent mille écus 
qu’elle avoir payez pour cela j Sc 
confentoit que le Comte de Charo- 
lois les gardait pour fc dédomma- 
ger de la dépenfe qu’elle avoir fai- 
te durant les lîx ans quelle avoir 
demeuré dans le Brabant. Elle vou- 
loir mcfmcs ceder les Places dont 
iPs’agilïbit au Comte de Charoloil, 
& à fa pofterité mafculinc en cas 
qu’ifen eût.' Mais ce Comte fut 
inexorable *, & cette négociation 
clloit fur le point de fe rompre y 
lorfqu’un nouveau mal-heur con- 
traignit le Roy de recevoir 9ans 
toute leur dureté les deux loix qu’on 
luy impofoir. 

Le Duc de Bourbon avoit une 
intelligence dans Roiien , qu’il me- . ' 
nagea avec allez d’adrelïe pour en 
faire révolter les Habitans. Ils le 
déclarèrent. hautement pour le Duc 
de Berry *, & leur exemple fut fuivi 
par les autres Villes de Norman- 
die , qui ne déliroicnt pas 'avec 

moins 
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moins de paflion que Roiien , un 
Duc particulier. La nouvelle qu’en 
reçut le Roy ne luy fut pas moins 
fenfible , que celle qui luy vint im- 
médiatement apres , que Peronne 
avoir efte furprife de cette forte. 
,Comme c’eftoit la plus forte Place 
de celles qui cftoient feituées fur la 
Somme , le Duc de Nevers y faifoit 
fa refidence ordinaire j & les Bour- 
guignons nonobftant la guerre , y 
alloient fouvent pour le réglement 
de certaines affaires , dont la dif- 
euffion ne pouvoir eftre remife. Un 
de leurs Officiers de guerre nomme 
Archambaut , entreprit fous ce pré- 
texte de s’en faifir , & la prit par 
cfcalade fans perdre un feul hom- 
me. Le Duc de Nevers demeura 
prifonnier , & fut conduit à Bethu- 
ne y où la douceur du traitement 
:qu’il reçut donna fujet de douter 
de fa fidelité , & de foupçonner qu’il 
s’eftoit reconcilié avec le Comte de 
iCfiarolois fils de l’aine de fa Mai- 
:fon , en luy livrant Peronne. 

' Ces deux accidens imprévus re- 
•duifirent le Roy à la neceffité abfo- 
Tome II, O 
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lue de traiter à quelque prix que cc 
fù t avec la Ligue. Le Duc de Bo.ur- 
bon en luy ôtant la Normandie > 
venpit de luy retrancher l’argent 
êc les proviuons de guerre & de 
bouche qu’il en tiroit. Il le privoit 
ainh des moyens de fauver Paris > 
Sc fa Majcfté prévoyoit alTcz que 
les Gentils-hommes de Normandie" 
qui l’avoient h promptement & fi 
univerfellement fuivie , la quitte^- 
roient pour retourner chez eux, aulïi- 
tôt qu ils apprendroient la révolte 
de leur Province. 

La furprife de Peronne cftoit en^. 
core de plus grande importance par 
les fuites que l’on en craignoit , que 
par elle-même. Le Duc de Never* 
venoit , difoit-on , de livrer cette 
importante Ville , quoy qu’il n’y eût 
point de Prince de la fidelité du- 
quel on fc tint plus affeuré que de 
la fienne •, & Louis Onze fe croyoit 
le plus infortuné de tous ceux qui 
âv oient régné en France j puifqu’il' 
n’avoit plus de Sujets en qui il ofât 
I* fe fier. Il ne laifTa pas neanmoins de 
j&iic de bonne grâce le perfonna^ 
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qu’il eftoit forcé cic reprcfenccr > &C 
lupprima pour un temps les quatre 
paffions que les Grands ont le plus 
de peine à cacher , qui font le dépit, 
le chagrin , la défîancé , & la con- 
trainte. Il conféra entre le fauxbourg 
Saint Antoine ôc Conflans avec le 
Comte de Charolois > ôc luy avoua 
ingénument que fans les deux pertes 
qu’il venoit de faire , il ne luy eût 
point- donné de fatisfaébion. Il luy 
apprit la révolté de la Normandie, 
& la furprifc de Pcronne qu’il ne 
fçavoit point encore *, & il luy dé- 
clara qu’il eftoit preft* de ligner les 
Articles qu’on luy avoit propofez , 
fans y rien ajouter , diminuer , ny 
changer. 

La nouvelle d’un bonheur inefpe- 
ré touche plus agrcablemènt les 
hommes d’un naturel ardent que les 
autres j parce qu’ils abondent en 
cette forte d’efprits , qui fervent à 
former & à entretenir plus long- 
temps une extrême joyc. Les affaires 
du Comte de Charolois n’alloienc 
pas beaucoup mieux que celles du 
Roy i & il ne luy eftoit pas plus aifé 



ï 58 histoire 

de continuel* le blocus de Paris 
qu’il l’cftoit à fa Majefté de le faire 
lever. Il y avoit déjà foixaiite dix- 
fept jours qu’il campoit à Conflans, 
fans avoir que Icgeremeiit incom- 
modé ceux qu’il prétendoit aflléger; 
Ôc par un événement tout-à-fait bi- 
zarre , fou armée avoit jufques-là 
xefl'enti en plaine campagne la plu- 
part des maux que l’on ne fouffre 
que dans les fîéges> pendant que la 
Royale cftûit aulTi bien nourrie , Sc 
ilibfiftoit encore mieux, que fi cllb 
'n’eut point çfté enfermée. Il man- 
quoit d’argent pour acheter des 
provifions : Les Payfans n’appor- 
toient plus rien dans fon camp ; 8c 
il n’ofoit permettre à fes foldats de 
prendre leur fubfiftance fans payer, 
parce qu’il fe fer oit par-là attiré la 
haine publique , qu’il prétendoit 
rejetter fur le Roy. Il ne pouvoir 
donc différer plus de trois ou quatre 
jpurs la levée du blocus de Paris,Sc 
en ce cas la Ligue fe fût infaillible- 
1mcnt déconcertée *, puifque le Roy 
"n’auroit pas perdu une occafion û 
Tavorable d’ en fonder tous les Gbe^ 
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& d' en détacher ceux qui eufTent 
voulu entendre à un accommode- 
ment particulier. Ainfi l’on ne pou- 
voir faire au Comte de Charolois 
de propofltion plus avantageufe que 
celle de liiy accorder tout ce qu’il 
dcfiroit , tant pour luy-mêmc que 
pour fes aiu's , dans le temps qu’il 
défefperoit de rien obtenir ny pour 
foy ny pour eux i & comme Ton ame 
n’eftoit point accoutumée à de fem- 
blables imprcfllons de joye , le trans- 
port où il entra luy fit commettre 
une faute qui l’auroit perdu, fi fon 
Enneniy eut cfté d’humeur d’en pro- 
fiter , ou s’il eut jugé qu’il y allât 
de fon interet. 

Le Roy & le Comte fe promc- 
noient en difeourant entre les deux 
camps j 6c n’approchoient au com- 
mencement ny de l’un n’y de l’autre, 
qu’a une raifoiinable diftance. * La 
chaleur de l’entretien eng.agea in- 
feniîblement le Comte à négliger 
cette précaution j & il marcha enfin 
ïi loin , qu’il entra fans y penfer 
dans le camp des François. Il ne 
«’apperçut de fon erreur que lorS* 
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«ju’il n’cftoit plus temps d’y remé- 
dier j & il préfuppofa qu’il valoir 
mieux feindre de là hardiefl'c 6e de la 
confiance dans une conjondure fii 
délicate , que de donner d’inutiles 
marques de la crainte & de la dé- 
fiance, dont il n’eftoit que trop vé- 
ritablement agité. Il témoigna du 
defir de voir le pofte où il eftoit : 
11 robferva curieufement en appa- 
rence: Il employa les quatre heures 
qu’il y demeura à traiter avec le Roy 
dans la familiarité qui lu y eftoic 
ordinaire , lorfque Catherine de 
France fœur du Roy femme du 
Comte vivoit encore', & le Roy par 
un pur fentiment de gerkcrofité , ou 
pour ne pas défefperer la prodi- 
gieufe multitude d^cnnemis dont il 
eftoit environné s’il arreftoît lé 
Comte de Charolois , luy permit de 
fc retirer. 

Ainfi la paix fut jurée , &lesdeux 
Partis l’executerent d’abord avec 
une égale fincerité. Le Comte de 
Charolois fut mis en pofl'eflion des 
Villes fur la Somme , & des Com- 
ptez de Guines & de Ponthicü j Sc 
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les autres Chefs de- la Ligue reçu»- 
rent fur le champ les Charges , les 
penfions , les Gouvernemens , Sc les 
grâces qui dépendoient abfolumenc 
de la volonté du Roy. Ceux qui 
oferent fe fier entièrement à la pa- 
role de SaMajefté 5 demeurèrent au- 
près d’elle j Ôc Y' trouvèrent leur 
avantage , parce qu’on leur fit de 
nouvelles gratifications pour les re- 
tenir dans le devoir a force de bien- 
faits. Les autres plus relèrvez ou 
plus timides cherchèrent leur fureté 
dans les Villes , où il la croyoient 

Î >lus grande , Sc la trouvèrent éga- 
ement par tout. 

Le Comte de Charolois pour avoir 
obtenu tout ce qu’il demandoit , 
n’en retourna pas en Flandres meil- 
leur amy du Roy qu’il l’eftoit aupa- 
ravant ; foirque jugeant Sa Majefté 
trop portée àla vangeance pour dif- 
finiuler long-temps l’injure qu’il vc- 
noit de luy faire , il s’attendift au 
refl’entiment qu elle en témoigne- 
. roit à la première occafion , ou que 
ne fe fentant pas alTez genereux pour 
relâcher le Roy s’il comboic enti^ 
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fes mains , comme Sa Majefté l’avoic 
relâché lors quelle Tavoit eu en fa 
puilTance , if tiraft un fùrcroift de 
haine du dépit dont il eftoit touché 
de fe voir en quelque manière re- 
devable de la vie à fon mortel En- 
nemy J fans pouvoir fe refoudre à 
luy rendre le réciproque h l’occa- 
iion s’en prefentoit. 

Mais Loiiis n’auroit pas tiré tout 
l’avantage qu’il prétendoit de la paix 
qu’il venoit de taire , s’il n’eût exé- 
cuté dans toute fon étendue le con- 
feil que le Duc de Milan luy avoir 
donné, de divifer fes Ennemis d’une 
manière qu’il leur fût déformais 
impoflîblc de fe rejoindre j & com- 
me ce que Sa Majefté fit alors eft 
fans exemple , il eft bon d’en rappqr- 
•ter le détail. Les Duc de Bourbon & 
de Nemours n’eftoient pasa la vérité 
les plus puiftans des tonfederez » 
mais ils ne laiftbient pas d’être les 
plus redoutables de ce Party. Le Duc 
de Bourbon poftêdoit les cinq Pro- 
;vinccs de Bourbonnois , de Beau- 
jolois , dcForeft , d’Auvergne, & 
deda Marche > qui çonfinoiçnt aux 
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DE LOUIS ONZE. Liv. IV. 
Etats du Duc de Bourgogne , & par 
confequent il ne tiendroit qu’à îuy 
d’introduire quand il luy plairoic 
les Bourguignons dans le centre de 
la Monarchie Françoife. Le Duc de 
Nemours avoir pour Feudataires à 
caufe de ,fon Comté d’ Armagnac 
mille Gentils-hommes , qui avoienc 
tous fervi en qualité d’hommes d’ar- 
mes dans la précédente guerre. Il 
luyferoic aifé de les ralFembler rou- 
tes les fois qu’il le jugeroit à pro- 
pos i & d’ailleurs il avoir des liai- 
Ibns fi étroites avec les Seigneurs 
de Foix , d Albret , de Bigorre , ôc 
de Cominges , qu’il eftoit aflliré de 
faire foulever la Guienne & le Lan- 
guedoc pour fes feuls interefts. Ain- 
fi Loliis commença fes intrigues par 
gagner ces deux Ducs > A: quoi que 
Ton n’ait pas fçu precifément ce 
qu’il leur donna , il eft à croire que 
ce fut beaucoup , puis qu’il n’y eut 
àîicLin de leurs Officiers qui ne fc 
rëfTentift. de fes liberalitcz à pro- 
portion du crédit qu’il avoir au-^ 
prés d’eux. 

Le Duc de Bourbon n eftoit pas 

Tome IL P 
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feulement à craindre par fes propret 
forces J mais encore par celles d’uii 
Bâtard de fa Maifon appelle Loiiis. 
Ce Bâtard avoit cfté élevé avec beau- 
coup de foin j parce qu’on avoit 
trouvé en luy toutes les difpofitions 
nccelïâircs pour devenir un excel- 
lent homme de guerre , ôc il avoit 
parfaitement répondu aux clperan- 
ces que l’on avoit conçues clc luy; 
Il avoit porté les armes dés l’âge 
de treize ans. Il avoit fervi d’abord 
en qualité de fîmplc Fantalïin , & 
enfuite on l’avoit fait Archer d’un 
homme d’armes dans la compagnie 
de cent lances du Duc de Bourbon. 
Il avoit palfé dc-lâ par tous les jdc- 
grez, jiifqu’a commander durant la 
guerre du Bien Public toute la Ca- 
valerie des Princes Liguez , âlarc- 
ferve de celles de Bourgogne & de 
Bretagne. 

Le Roy avoit éprouvé fa valeur 
5c fa conduite â la bataille de Monc- 
lehcry > ôc comme il le vouloit ga- 
gner abfolument , il luy fit des effrés 
fi avantageufes que le Bâtard de 
Bourbon ne crut pas les devoir rQ- 
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fufcr; quoy qu’il prévit alTcz qu’en 
les acceptant , il perdroit au moins 
la confiance du Duc de Bourbon Ton 
bienfaiteur , s’il ne fe mctroit tout 
à fait mal avec luy. Le Roy avoic 
une fille naturelle tout à fait bien 
K5' faite , que pliificurs Cadets de la 
avili!: Maifon Royale avoient en vain re- 

«aa cherchée. Il la maria avec le Bâtard 
. de Bourbon ; & parce que ce n’é^ 
toit point alors la coutume de don- 
W ner oeaucoup de dot à cette forte 

1)1 ded?rinceITes , le Roy y ajouta Tu- 

du fufruit du Rouflillon & de la Cerda- 

gne : le Gouvernement de ces deux 
i)Ci Provinces , & la promefle du Genc- 
ralat de la première armée que Sa 
DtÎ! Majefté mettroit fur pied. Le Bâ- 

fi tard de Bourbon devint gendre de 

l3i> Loiiis d ces conditions , & ce que 

ÿi Sa Majefté avoit prévu ne manqua 

pas d’arriver. Le Duc de Bourbon 
lie* fepara tout a fait fes interefts de ceux 
oui' de ce Bâtard i ôc s’il n’ofa le regar- 
der comme fon Enncmy déclare , il 
£5 le tint déformais pour indiffèrent. 

1 h' Les meilleurs hommes d’Armet 

• If des Confederez avoient efté ceux 

P ij 
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que le Comte d’Armagnac avoit îc^ 
yez en Guyenne fous la conduite de 
fon fterc naturel , que les rélations 
d’alors ne nomment point autre- 
ment que le Bâtard d’Armagnac , d 
caufe que le nom de Bâtard Vétoic 
pas alors fi méprifable qu’il l’a de- 
puis efté. Le Roy n’avoit pas voulu 
comprendre le Bâtard d’ Armagnac 
en termes exprès dans la paix qu’il 
venbit de figner , de peur qu’il nç 
parût trop vifiblement qu’il l’avoit 
achetée. Mais comme Sa Maj«fté 
n’ignoroit pas qu’il eftoit intime 
amy du Marefclial de Loheae qui 
luy eftoit demeuré fidèle , elle dify 
pofa ce Marefchal â confentir de fc 
démettre de fa dignité en faveur du 
Bâtard d’Armagnac , qui s’en con- 
tenta. Mais par malheur pour luy le 
Roy s’aperçut qu’il pouvoit faire un 
beau coup > en brouillant par une 
mefme aéfcion ce Bâtard avec le Com-* 
te d' Armagnac & avec Loheae. 

Sa Majefié prétendit que la di- 
gnité de Marefchal de France n’étoic 
qu’une fimple Commiflion , qu’il 
luy eûoit libre de donner & d’ ôter 
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, truand il luy plairoit , &c a qui elle 
jugeroit a propos. Elle manda là- 
defliis au Bâtard d’ Armagnac de luy 
renvoyer le Bâton , & elle le remit 
entre les mains de Loheac. Le Bâ- 
tard ainlî dépouillé prclTa le Comte 
d’ Armagnac de luy procurer de la 
Cour une autre recompenfe , & le 
Comte n’ayant pu l’obtenir du Roy, 
mécontenta fon frere naturel. De 
plus le merme Bâtard fuppofa que 
l’étroite union qu’il avoit eue avec 
Loheac , devoit empêcher ccluy-cy 
de reprendre le Bâton qu’il luy avoit 
cédé , &c il n’y eut plus â l’avenir 
d’intelligence entre eux. 

__ Morviliers Chancelier de France 
s’eftoit lîgnalé dans l’affaire de la 
Pragmatique Sanétion j & n’avoit 
rien négligé de ce qu’il pouvoir fans 
perdre le refpeét , lors qu’il s’étoit 
agi de conferverles libertez de l’E- 
gtife de France dans toute leur éten- 
due. La Cour de Rome s’eftoit tel- 
lement offenfée du difeours qu’il a- 
voit prononcé lâ-delTus , qu’elle a- 
voit engagé les Cardinaux Jofredi & 
;Biiluc à folliciter le Rov de dépofer 
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Morviliers. Le- Roy qui ne voulort 
ny la mécontenter tout à fait , ny 
commettre une entière injuftice , a- 
voit trouvé ce tempérament , qu’il 
avoit oie les Sceaux à Morviliers > 
Sc les avoit donnez à Juvcn'al des 
Ur/îns , qu’il fçavoiteftre agréable a 
cette Cour , à caufe qu’elle le croyoit 
(brti d une Maifon Italienne. Mais 
Morviliers ne fut pas long -temps 
Chancelier après qu’on luy eut ôté 
les Sceaux, il cftoit trop attaché au 
gre du Roy à la Maifon d’Orléans ; Sc 
fa Majefté fouffroit le moins qii’ellc 
pouvoir, que fes Sujets entraflent, ou 
perlevcrallbnt dans d’autres engage* 
jnens que les liens. Ce fut dans cette , 
feule vue qu’elle acheva de dépouil- 
ler Morviliers ; & le Public s’en 
confola avec d’autant plus de facili- 
té, que celiiy qui fuy fucceda n’eftoit 
gueres moins digne que luy de rem- 
plir fa place. Tout l’inccyivenicnc 
qu il y eut , fut que ce changement 
éloigna pour toujours l’un de l’au- 
tre ces deux Magiftrats les plus lagcs 
du Royaume, & Louis Onze réuiîît 
ainfi dans le deflein qu’il avoitcu de 
les broiiükr. 
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Le Comte de Nevers eftoic cadet 

delà Maifôn de Bourgope , & fort 

Ayeul avoit efté frere pume du Duc 

Jean-fans-peur. Il fe plaignoit de 
n’eftre pai aflez bien partage j & la 
raifon qu’il en rendoit , conliltoit . 
en ce que Jean-fans-peur avoit re- 
tenu les deux Provinces de Bourgo- 
gne qui luy eftoient échues par la 
fucceffion de fon Pere, 6c celles de 
la Flandre 6c d’Artois que fa mcrc 
avoit lailfées *, ôc n’avoit donne pour 
tout cela à fon frere que le Comte 
de Nevers , qui ne pou voit entrer 
en com’paraifon avec de h beaux 6C 
fl riches Etats. Ccftoit-Dle principe 
deladivilionfurvenuë entre les deux 
branches de la Maifon de Bourgo- 
gne j qui n’avoit pu celTer j quoy que 
le Papes 6c les Roys de France eul- 
fent travaille fou vent 6c a diverfes 
reprifes pour réconcilier la cadetc 
avec l’aînée. Loids bien loin d’imi- 
ter fes Prédcceflcurs en ce point , 
s’eftoit mocqué de leurs tentatives 
qu’il tchoit pour contraires a Icni: 
véritable interet i 6c dez fon avene- 
jnent à la Couronne il avoit extra- 
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ordinairement careiTe le Comte dc" 
Nevcrs , dans la feule vue de l’op-f 
pofer au Comte de Charolois. 

Ainfi dez que fa Majefté eut ren*- 
du a ccluy-cy les Villes fur la riy.ie^ 
rc de Somme J elle crut que leCom- 
te de Nevers luy ferviroit a les re- 
couvrer. Et de fait ce Comte avoir 
de grandes intelligences dansles vil- 
les de Peronne ôc de Saint iQijientin: 
outre que les Bourgeois de ces Places 
avoient pour le moins autant d’en- 
vie de retourner fous la dominatioa ' 
Françoife , que Louis de les y rc.* 
mettre. Le Comte de Ne vers ne 
manquoit que d’argent pour retenir 
fous fes Enfeignes une partie des . 
loldats qu’on l’obligeoit a licentier» 

& pour encourager les plus refolus 
Habitons de ces deux Villes a fe ré- 
volter. Loiiis eftûit prodigue dans 
ees rencontres , quoy qu’il fût mé- 
nager par tout ailleurs. On ne fçait 
pas précif^-ment ce qu’il fournit an 
Comte de Nevers : mais il y a de 
l apparence que la fomme fur gran-* - 
e > puilqiie ce Comte fc rendit 
maiûre de Peronne & de Saint 
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Quentin fans répandre unc^oute de 
fang. Il en demeura là j loir qu’il 
crût avoir allez fait, ou qu’il s’ima- 
ginail que les autres Villes de la 
Somme fuivroient l’exemple de ceU 
les qui venoicnt de fc révolter* 
Mais il apprit à fes dépens quMl 
ne faut jamais cftrc plus diligent ,• 
que quand on cil fécondé par la 
6) mine. 

Le Comte de Charolois payoif 
plus chèrement ceux qui liiy por- 
toient les mauvaiTes nouvelles, que 
ceux dont il recevoit les bonnes. Il 
fut informé des révolutions de Pe-f 
ronne & de Saint Q^ntin peu 
d’heures après qu’elles mrent arri- 
vées i & comme il n’avoit pas en- 
core tout-à-fait licentié fes Trou- 
pes , ôc qu’elles eftoient dans l’Artois 
en quartier de rafraifehiflément , il 
les ramall'a li promptement & avec 
Cl peu de bruit . que les deux Places 
furent invefties avant qu’elles. s’ap- 
perçulTent de l’être. Le Comte de 
Nevers s’eftoit enfermé dans Peron- 
ncjfans prendre garde qu’il n’y avoit 
ny vivres ny munitions de guerre^ 
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èc on ne luy avoir pas donnéle loi- 
lir d’en faire venir de France, fl fut 
donc réduit dés le troifiéme jour.à 
capituler tant pour cette Ville que 
pour celle de Saint Quentin j & la 
joye qu’eut le Comte de Charolois 
de recouvrer ces Places avant que 
Louis les eût fccouruës fut fi gran- 
de , qu’il n’ufa pas de la feveritc qui 
luy eftoit fi naturelle , non-obftanc 
que l’on s’attendift qu’il feroit un 
grand exemple du Comte de Ne- 
vers. 

Louis avoir élevé Jean de Rohan 
Seigneur de Montauban a la direc- 
tion de Tes Finances j dans la pen- 
fée que cet homme dur & infléxi- 
ble de fon naturel aideroit beau- 
coup à les augmenter , & Sa Maje- 
fté ne s’eftoit pas trompée dans fa 
conjeéture. Car encore que Char- 
les Sept fon Predecefl’eur n’eût tire 
de fon Royaume ^ue neuf cent mil- 
le livres par an , & que mefmes il 
n’euft exigé cette fomme que pour 
payer les Troupes agguerries qui luy 
avoient aidé à recouvrer la Nor- 
mandie & la Guyenne , 6c pour cta- 
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blir en leur place après les avoir ii- 
centiéeslc corps des francs.Archcrs> 
qu’il eftimoit ruffifant pour garder 
le Royaume avec bien moins de dé- 
penfe , Montauban augmenta de 
l'orte les Entrées de les Impôts, qu’il 
fit monter le revenu de Louis à 
quatre millions Tept cent mille 
livres. Il en acquit à la vérité l’en- 
tiere confiance de fon Maître j 6c 
des relations de bonne main ajou- 
tent qu’il ne s’oublia pas luy-même, 
puifqu’il accrut Ion revenu à pro- 
portion de celuy du Roy. Mais en 
recompenfe il s'attira la haine des 
François en un point , qu’il n’cft pas 
poflible de reprefenter. La joye 
qu’ils eurent de fa mort , difpofa 
peut- eftre Louis à s’en confoler plus 
aifément ; & peu de gens prirent 
garde que ce Prince qui avoir tant 
aimé Montauban durant fa vie, ne 
le regreta prefque point après fa 
mort. Il luy avoir donné deux des 
plus belles Charges de l’Etat , qui 
eftoient celles d’Amiral, & de grand 
Maître des Eaux de Forefts de le 
BâWrd de iBourbon obciiu U pre^ 
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miere des deux ^ qui cftoit la plii^ 
confiderable. 

Louis Gontrcvint en cela à la plus 
fine maxime de fa politique , de ne 
pas trop enrichir une même perfon- 
ne. Mais la raifon fecrctc qu’il en 
eut , eftoit tirée de ce qu’il n’avoit 
encore que des filles , & qu’il n’efjpe- 
roit prcfquc plus d’avoir un nlsr 
il ‘prevoyoit que quand fes demi 
filles légitimés feroient en âge , lei 
Princes de fon Sang ne manque- 
roient pas de les rechercher en ma- 
riage j & que Sa Majcfté n’oferdit 
les refufer , de crainte de renouveU 
1er la guerre du Bien Public. Cette 
alliance rendroit trop puifTans les 
gendres de Sa Majefté > & ce fut 
pour leur donner un contrepoids , 
qu’elle refolut d’élever fi haut le 
Bâtard de Bourbon mary de l’aînée 
de Tes deux filles naturelles , qu’il* 
put fervir a Sa Majefté pouf retenir 
dans le devoir les marys de fes fil- 
les légitimés , toutes les fois qu’il 
leur prendroitfantaifie de s’en écar- 
ter. 

Le Seigneur de Chaftillon eut la^ 
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grande Maicrife des ‘Eaux & Forefts 
par un autre prinçipe. Il avoit agi 
dans la derniere ^uerre félon la Goii»f 
tume de la plufpart des Seigneurs 
François , lorfqu’il furvenoit des 
guerres civiles , dç qu il y avoit en^r 
tre eux d^^ux freres. Ils ne man- 
quoient jamais d’entrer dans les 
deux partis , afin que je frere qui f? 
trouveroit entre les vainqueurs p 
fauvaft la vie & les biens du vain-r, 
cil. Ainfi le. Maréchal de Loheac 
eftoit demeuré fi.dcle à Loiiis , dç 
Ghaftillon fon frere s’eftoit donné 
au Duc de Berry. Challillon bien 
loin d’en tirer recompenfe, y avoit 
beaucoup perdu par le ravage de fes 
Terres , ou les Troupes du Roy 
av oient vécu à diferetion j de fa Ma.^ 
jefté pour le dédommager luy fiç 
offrir par Loheac la grande Maîtri- 
fe des Eaux de Forefts , à condition 
qu’il fe détacheroit du Duç de Ber- 
ry , ce qu’il accepta.. 

La plus étroite liaifon entre les 
Princes du Sang de France , eftoit 
celle des Maifons d’Anjou & de 
Bourbon. Celle d’Anjou n’eftoit dé- 
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jaque trop confiderablé > non Icu- 
lement à caufe (Qu’elle polTedoit la 
Province dont elle portoit le nom, 
la Touraine , le Maine, Sc la Pro- 
vence , 6c qu’elle avoir des droits 
inconteftablcs fur les Royaumes de 
Naples 6c de Sicile , mais encore 
parce que les Catalans venoient 
d’appcller le Duc de Calabre à leur 
fecours j 6c que fi ce Duc réüfiiflbir 
dans fon entreprife , il ajoûteroit 
aux Etats qui luy appartenoient dé- 
jà par la fuccclîîon de fa merc , & 
1 ceux qu’il attendoit de fon pere, 
la Monarchie d’Arragon , ôc les 
Royaumes qui y eftoient incorpo- 
rez. 

Le Duc de Bourbon n’ avoir point 
de fi beaux: cftablilTemens , & ce fut 
par ce feul mo'tif que Louis le choi- 
fit pour l’oppofer au Duc de Cala- 
bre. Ce Duc avoir neanmoins de 
fi belles qualitez ; 6c fe trouvoit fi 
peu capable d’endurer une injure 
direâicmcnt tournée contre fa per- 
fonne , que fa Majefté n ofa le cho- 
quer qu’indireélemenr. Le Comte 
du Maine eftoie fon coufin Ger« 
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main du cofté du Pere j ôc lorsque 
la guerre du Bien Public avoir 
commencé , Loiiis pour n'avoir pas 
fur les bras toute la Maifon d’An- 
jou en mefmc temps , s’eftoit aflu- 
ré du Comte du Maine en luy don- 
nant le plus grand Gouvernement 
de France , qui eftoit celuy du Lan- 
guedoc. Mais apres que fa Majefté 
ic fut réconciliée avec le Duc de 
Calabre , elle crut pouvoir impu- 
nément dépofer le Comte du Mai- 
ne. Elle prit prétexté de le faire , 
fur ce que les infirmitez de ce Prince 
l’obligeoicnt prefquc toujours i 
garder le lit j Ôc elle prétendit là- 
deflus qu’une Province auffi vafte 
que le Languedoc ,demandoit un 
Gouverneur alïèz fain mefmcs af* 

fez agile pour fe tranfportcr en tfes 
peu de temps dans les lieux où fa 
prefence feroit nccefl'airc. Elle rap-» 
pella le Comte du Maine à la Cour i 
& mit en fa Place le Duc de Bour- 
bon , qui rompit alors la liaifon 
que fes Ancêtres 2c luy avoient èn- 
trctenuc. avec les quatre derniers 
Pues d’Anjou, 
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Loiiis avoit jette les yeux fur le^ 
Croyspour les employer à broiiillcr 
la Mailon de Bourgogne , en com- 
mettant le Comte de Charolois con- 
tre le Duc Philippe le Bon fon perç. 
JI y ayoit rcüflî , quoy que çeût efté 
contre toute apparence j & les Croys 
avoient fi bien tourné refprit de 
Philippe , qu’ils l’avoient dilpofé i 
reftkuer à la France pour quatre 
cent mille ccus , les Villes fur la 
Somme. Loiiis pour lès en recom- 
penfer J ayoit donné Chef de leur 
Maifon la Charge de grand Maiftre 
de fon Hoftèl. Mais lorfqu’il n’eut 
plus affaire d*cux , il fit réflexion 
qu’ils eftoient des Flamans *, qui tôt 
ou tard fe déclareroient pour leur 
Seigneur Immédiat , qui cftoit le 
Duc de Bourgogne , contre fa Ma- 
jefté qu’ils reconnoiflbient pour 
Seigneur Suzerain. Ce qui le forti- 
fia dans cette penfée , fut qu’enco- 
rc que les Croys euflent acquis 
d’aflèz belles Terres dans la Picar- 
die & dans la Champagne pour y 
fubfiftcr commodément pendant 
qu’ils feroient mal avec les Ducs de 

Bourgogne > 
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Bourgogne , ils en avoient pourtant 
de meilleures & en plus grand nom-, 
bre dans les Pays-bas j èc ccla fuffi- 
foit à fa Majeftc pour luy donner 
lieu de craindre , qu’ils ne la quit- 
talïent un jour pour retourner fous 
leur premier Maiftrc. Elle fçavoit 
d’ailleurs que le Comte de Charo- 
lois les ha'moit de forte qu’il ne leur 
pardonneroit jamais, à moins qu’ils 
lie luy procuraiïent autant de bien 
qu’ils luy avoient caufé de mal j 5c 
comme ils ne le pouvoient faire 
qu’aux dépens de la France 5 Louis 
les voulut mettre hors d’eftat de 
luy nuire. Il ôta a leur Chef la gran- 
de Maiftrife de fa Maifon f &; pour 
couvrir cette injuftice,il (ùy donna 
pour fweeefleur un des Seigneurs 
du Royaume qui s’eftoit le plus 
diftingué fous le Régné de Charles 
Sept. 

Antoine de Chabannes a^oit a- 
'cheve de chafler les Anglots de la 
Guienne,cn gagnant fur eux la ba- 
taille de Libourrie. Ce hgnalé fervi- 
cc eftoit demeuté jufques-là fans 
rccompenfc. Les Princes du Sang 
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avoient prié Louis de s’en (ouvcnit'* 
dans le Traite du bien public ; ôc 
ils furent prcfque tous ravis que Cha- 
bannes fût devenu Maiftre d’Hoftel 
de faMajefté,quoy qu’il n’y en eue 
pas un qui ne défaprouvât l’injure, 
que l’on faifoit à l’aîné des Croys. 
Mais après que Louis eut aggrandi. 
fon frère d’un codé , il l’affoiblit 
d’un autre en luy oftant le plus il- 
luftre de fes Vaflaux. C’eftoit le. 
Comte d’Eu, qui de tour temps avbit. 
relevé de la Normandie j loit que 
cette Province eût appartenu à fes 
anciens Ducs , foit qu’elle eût pafle 
fous la domination des Roys d’An- 
gleterre , ou que Philippe Augufte 
l’eût rciinie à fa Couronne. Il n’y- 
avoir pas lieu de l’en fcparer j 8c. 
Louis n’y penfa que pour attirer à 
fon frété un Enncmy qui l’éclairât 
de 11 prez , qu’il le détournât de for- 
mer de nouvelles cabales. Le Comte 
d’Eü eftoif une Terre frconfiderablc». 
qu’il n’y avoir pas fujet de s’étonner 
quelle fut érigée en Pairie , & Louis 
n’en> rendit pas d’autre raifon que. 

«clle-Iâ: dans les Lettres Patentes 
1 
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qu’il accorda à celuy qui la polTe- 
doit. Mais l’on foupçonna que fon 
intention cftoit de rendre, irrécon- 
ciliable le Comte d’Eu avec le Duc 
13crry , parce qu’il ne doutoit pas 
que ce Duc ne travaillât de tout Ion 
pouvoir pour obliger le Comte 
d’Eu à redevenir vaual de la Nor- 
mandie , ôc qu’au contraire le Com- 
te d’Eu ne rît de fon mieux , pour 
{e maintenir en qualité de Feuda- 
taîre immédiat de la Monarchie 
Françoife. 

Loiiis avoit 6té durant la dernierc 
guerre au Comte de Dunois les Ter- 
res de Parthenay , Caftcllaillon , & 
quelques autres , pour les donner 
au Comte du Maine i & il les ôta 
au dernier de ces deux Princes porc 
les rendre au premier , lorfqu’il vit 
que le Comte de Dunois ne fe met- 
toit pas beaucoup en pcincide les 
recouvrer , ôc qu’il avoit confenti 
que le Comte du Maine qui n’a voie 
point d’enfans , en refervâtrufufrüit 
durant fa vie. Cetté' convention 
avoit déplu à fa Majefté *, qui n’ef* 
perantpas d’engager jamais le Gom^ 
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te de Danois dans fes interefts , cher- 
choit a le brouiller avec la Maifou 
d’Anjou. Mais le don que Sa Majefté 
fit au Comte de Dunois , ne fut pas 
gratuit puis qu’en mermc temp^ 
elle retira de fes mains les Comtez 
de Mortaing &: de Longueville , Sc 
la Terre de fa'int Sauveur le Vicom- 
te , pour en faire prefent au Duc de 
Berry. 

Il y avoit une h grande antipa-^ 
thie entre la Branche aifnéc de Bour-* 
gogne & la cadete , qui eftoit celle 
de Ne vers , que Louis apres avoir 
mis mal le Comte de Charolois avec 
le Duc de Bretagne, eftoit comme 
afluré que le Comte de Ne vers vi- 
vroit déformais avec ce Duc dans 
une eftroite union , & il n’enfalut 
pas davantage pour engager Sa Ma- 
jefte à leur- donner une occafioa 
nouvelle de fe mécontenter l’un de 
l’autre. Le Comté d Etampes ne fc 
donnoLt qu’à vie , & les Prédecef- 
feiirs dc.Loiiis.en avoient difpofé dç 
cette forte. Sa Majefté' depuis foa 
avenemenr à 'la Couronne les avoit 
imitez >enT’accordant auâls. aifnc 



t)E LOUIS ONZE. Liv. IV. 

du Comte de Ne vers ; mais elle ju-* 
gea que ce Comte luy eftoit telle- 
ment acquis , qu’il ne la quitteroit 
jamais , quelque occalion quelle 
luy en donnait j & ce fut là-delîUs 
qu’elle changea la nature du Com- 
té d’Etampes j & qu’elle en inveftie 
le Duc de Bretagne , à conditioi> 
qu’il palïeroit à fes Defeendans mâ- 
les & femelles. 

Ce Duc avoit efté la principale 
caufe de ce que la Normandie avoit 
cfté fans peine réiinie à la France , 
parce qu il s’eftoit brouillé avec le 
Duc de Calabre , & que la .plupart 
des Princes ôc des Seigneurs liguez- 
s’eftoient divifez en fe déclarant 
pour l’un ou pour l’autre. Perfonne 
ne doutoit que la feule ncceffité 
n’eût réduit le Duc de Bretagne à 
livrer a Sa Majeflé le Cbafteau de 
Caen , de les autres Places qu’il te- 
noit aux environs : cependant elle 
crut l’en devoir reeompenfer , quand 
ce ne feroit que pour convaincre 
fès Sujets & les Etrangers tout en- 
/tmble J qu’il eftoit avantageux de 
l’obliger ea quelque maniéré que 

Qj'j 
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cc fuft , & mcfmcs fans intention 
de le faire. De là vint qu’elle accor- 
da d’autres Lettres Patentes au Duc 
de Betagne , par Icfqiielles le Com- 
té de Montfort refortiroic immé- 
diatement au Parlement de Paris i 
& qu’il joüiroit de tous les droits 
6c prééminences de Regale , com- 
me eftoit celuy de battre monnoye. 

Le Comte de Charolois avoit 
bien ftipulé en traitant avec Louis , 
que les Villes feituées fur la Som- 
me luy feroient rendues : mais il 
en eftoit demeuré là , foit qu’il 
n’euft pas prévu les confequences 
que. fa Majefté tireroit de cette 
claufe trop generale i ou qu’il eût eu 
deftein de la tromper en ce que le 
Traité ne faifant aucune mention 
que ces Villes feroient reftituées à 
la Monarchie Françoife pour qua- 
tre cent mille efeus , comme on 
l’avoit exprimé par un article ex- 
près dans la paix d’Arras , la Mai- 
fon de Bourgogne auroit lieu de 
prétendre que ces Villes luy au- 
roient cfté cedées par un tranfporc 
irrevocable. Mais il arriva de -là 
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ce qui n’eft que trop ordinaire dans^ 
les conventions entre deux Princes 
tout-à-fait habiles i c’cft à dire que 
celuy qui s’applique le plus force- 
ment à tromper fa Patrie , efl: le 
premier trompé. Si le Comte de 
Charolois eftoit fin , Louis rétoic 
encore plus •, Sc il ne l’en convain- 
quit que trop , 1ers qu’il luy fit 
demandera que puifquela multitu- 
de des articles qui avpient cfté ac- 
cordez n’avoic pas permis qu’on les 
réglât tous dans le détail a il eftoit 
Çrefentement neceflaire de le faire 
a l’égard d’un des plus importans > 
qui etoit ccluy des Villes fur la Som- 
me. la Couronne de France 

recevroit un trop grand préjudice, 
fi elle eftoit privée pour toujours de 
huit ou dix Places qui couvroienc 
Paris fa ville Capitale > ôc que de 
plus il n’eûoit pas jufte que Sa Ma- 
jefté perdift entièrement les quatre, 
cent mille éeus qu’elle avoit payez, 
comptans au Duc Philippe le Bon 
pour cette feule aftaire. Quelle 
vouloit bien fe fouvenir que le Cbm-. 
te de Charolois eftoit fon bcaufrcr. 
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rc , & qu elle avoir fubfifté durant 
Ex ans aux dépens de fon Pere. Que 
pour n’en cftre pas ingrate , elle 
confentiroit volontiers que les Vil- 
les fur la Somme luy demeuraflenc 
durant fa vie : mais que comme il 
li’avoit point de fils , 6c qu’il eftoit 
à craindre que fa fucceflion ne paf- 
faft avec fa fille unique dans ynè 
Maifon étrangère , ce que Sa Ma- 
jefté devoir à fon Etat l’obligeoic 
à prétendre que fi elle furvivoit le 
Comte de Charolois , elle pût reti- 
ter CCS Villes pour deux cent mille 
écus , afin qu’elle ne perdifi: que la 
moitié de fon rembourfement. 

Le Comte de Charolois eut beau 
repartir qu’il avoit traité de bonne 
foy avec Louis j 6c que Sa Majefté 
l’avoir plus d’une fois alluré de vive 
voix , que les Villes dont il s’agif- 
foit demeureroient a fa pofterité 
aufli-bien qu’à luy. Toutes lés plain- 
tes qu’il en fit ) 6c les marques qu’il 
donna dé vouloir rompre la paix 
là-deflus , n’aboutirent qu’à luy pro- 
curer une meilleuî;e compourion. 
luy donna de plus les Comtez 
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iic Boulogne & de Guines , & les 
villes d’Allcux & de Mortagne > SC 
parce (jue le Comte de Charolois 
AC paroiflbic pas encore content , 
Louis promit oc luy donner en ma- 
riage Taînée de fes filles aufli-toft 
qu’elle feroit en âge , avec les Com- 
tez de Brie Sç de Champagne pour 
fa dot. Les plus grands hommes 
AC font pas toujours à l’épreuve des 
propofitions qui leur font trop avan- 
rageufes > parce que dans les mo- 
mens qu’on les leur fait ils font tel- 
lement prévenus , qu’ils ne les re- 
gardent que du cofté du bien qu’Hs 
en tireront , & non pas du cofic 
des maux qui leur en pourront arri- 
ver. Le Comte de Charolois fut fi 
charmé de l’offre de Louis , qu’il 
AC fe douta pas que Sa Majefté ne 
Ja luy faifoit que pour l’amufer. Il 
confidera feulement qu’il pofledoit 
déjà les deux Provinces de Bourgo- 
gne*, & que s’il y.ajoùtôit celles do 
Brie Sc de Champagne qui leur 
eftoient contiguës , il entreroit de- 
là fur le Territoire des Villes de la 
5ommc , Sc enfuitc dans les Pays*^ 
Tffwe //. R 
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bas- ce qui rendrbit fa dotninatioa 
de il grande ctcnduëj qu’il pourroiç 
âlier depuis ^ontbelliard en Allc- 
inagiie jufqu’aux extremitez de U 
Frife , fans pafTcr fur les Terres d au- 
truy. Il figna fur cette idée les noxw 
y eaux articles qui luy furent prefen- 
tez*) Sz ce qu’il y eut de plus étrange, 
^ut qu’il perfifta deux ans entier$ 
dans fon aveuglement. Q^il rc- 
duifit à follicitcr de nouveau tous 
les mois l’execution de ce qu’on luy 
avoit promis. Qif il fe contenta des 
réponfes qu’on luy faifoit,que Ma- 
dame n’eftoit pas encore en état de 
confommér le mviriagei & qu’il ne 
fe défabufa , que lorfqu’il la vit épou- 
fer le Comte de Beaujeu. 

Louis avoit entretenu une com- 
pagnie de cent hommes d’armes au 
Duc de Bourbon , pendant que ce 
Dift avoit été|Gouverneiir de Guyen- 
ne, & la luy avoit ôtée lorfqu’il 
cftoit entre dans* la Ligne du Bien 
Public. U n’y avoit rien eu en cela 
que de jufte j & quelque hardy cjuc 
^ùt le Duc de Bourbon il n’ofoit s’ en 
plaindre. Il ne laifToit pas neanmoins 
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«î’cn eftre tout-à-fait cliagrrn à caufc 
qu’il eftoit extraordinairement mé- 
nager; & cette Compagnie luy avoic 
fourni les moyens d’entretenir fans 
nqu’il luy cncouftaft rien , cent Sei- 
gneurs les plus confiderables de fes 
Provinces en qualité d’hommes d’ar- 
mes , & crois cent jeunes Gcntils- 
iiommes des plus adroits aux exer- 
cices militaires comme Archers ; les 
■Cadets de la NoblclTe Françoife ne 
dédaignant point alors, & fe faifant 
ïnêmesTionneur , de commencer pac 
ia leur apprentilîàge à la guerre. * 
Louis connut aflèz le déplaifir du 
Due de Bourbon ; & le fit bien-tôt 
celler , en redonnant à ce Prince la 
Tnême Compagnie qu’il avoir eue : 
mais ce fut par une autre raifon. 
Car fa Majefté penfoit dés lors à s’at- 
tacher ce Duc d’une maniéré, qu’il 
fie luy échapât plus;& par confe- 
quent elle prétendoit l’oppofer aux 
Ducs d’Orléans, d’Anjou, de Bour- 
gogne , & de Bretagne. Il auroit efté 
moins redoutable à ces quatre Prin- 
ces , s’ils l’euflcnt vu défarmé ; & il 
cdoit ncccflaire de le mettre pour 
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le moins à couvert de la premier^ 
de leurs inlultes j en attendant que 
les Troupes de Sa Majefté enflent 
le tcmps.de le fccourir. Elle ajouta 1 
à cette libéralité celle d une pen- 
Eon de trente-fix mille livres > afin, 
de montrer au Comte de Charolois 
qu elle n’eftimoit pas moins le Duc 
de Bourbon que luy , quelle avoit 
autrefois gratifié d une femblablc 
penfion à fon avenement à la Gou- 
jonne. 

Le Duc de Calabre n’eftoit pas 
content des vingt mille hommes 
qui luy avoient efté promis pour re- 
couvrer le Royaume de Naples j 6c 
à dire le vray il n’ avoit pas lujet de 
l’efirc. Il luy faloit encore pour le 
moins autant de gens de guerre 5c 
quand il les auroit eus, lesrnoyens 
de les entretenir luy manquoient. Il 
avoit epuifé tout fon crédit les an- 
nées precedentes pour lever une ar- 
mée , & pour la conduire à Gènes ; 

& Louis s’eftoit entendu avec Fran- 
çois Sfçrcc pour la faire difliper fi 
généralement , qu’il ne luy étoit pas 
refté deux cent hommes. Cette inju- 
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r« eftoit atroce ; 6c Louis pour la ré- 
parer en quelque maniéré , donni 
deux cent mille écüs comptans au 
Duc de Calabre. De plus Sa Majeftc 
augmenta de trois cent Lances & de 
leurs Archers les vingt miHe hom- 
mes qu’elle s’eftoit (^ligée de luy 
fournir , outre la Souveraineté de 
NTeuchâtcl , & de quelques autres 
Terres qu’elle unit à la Lorraine eu 
faveur de ce Duc. Le prefent eftoit 
trop conftderable pour l’humeur c- 
pargnante de Loiiis j & ceux qui fe 
vantoientde le mieux connoiftre, s'i- 
maginèrent avec quelque fondement 
qu’il eftoit au defefpoir d’avoir a- 
bandonné la Pragmatique Sanétiou 
au Pape , fans que le Pape luy eut 
rien tenu de ce qu’il luy avoit pro- 
mis i & que pour en punir Sa Sain- 
teté, ilprétendoit luy oppofcrenla 
perfonne du Duc de Calabre un En- 
nemy qui la tint dans une conti- 
nuelle défiance. 

Il eftoit diftîcile que le Bâtard dç 
Bourbon fe maintint dans le Gou- 
vernement & dans l’ufufruit des 
Comtez de Rouinilo]! , & de Cer> 

R üj 
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- dagpe par fes feules forces , à caufc- 
que le Roy d’Arragon qui voyoit fes- 
Sujets de Catalogne fur le point de 
fc révolter , penloit à recouvrer ces 
deux Provinces *, afin de fermer fi 
bien aux François rentrée de fes 
Etats , qu’ils ne fe mêlalTeiït plus à 
l’avenir des divifions qui furvien- 
droicntcncreluy& fes Peuples. Iln’yf 
avoit point alors de Seigneur plus’ 
acredité dans la Guicnne & dans le 
^ Languedoc que le Duc de Nemoursir 
mier * qu’il avoit de fi grands éta- 
ri'Arma- bliflemens dans ces deux Provin- 
ces , qu’il n’cftoit pas pofiible 
les garentir autrement que par fos^ 
moyen des infultes imprévues des 
J Caftrllans & des Arragonnois j 6c 

: Louis ne trouva pas de meilleur ex- 

pedient pour l’engager à la défenfç 
; ‘ du Bâxard de Bourbon , que de luy 

donner le Gouvernement de l’iHe 
de France , & deux cent Lances en- 
tretenues 5 outre les mille qu*il £c 
vantoit de pouvoir mettre fur pied, 
fans qu*il y eût aucun hommes d’acr 
toes qui ne fût fon va£TaL 
I - Ce fut dans la mcfme vu^' >:Sc pool 
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engager plus de Seigneurs de-là la 
Loire à la confervarion du Bârarcf' 
de Bourbon que Sa Majefté augmen- 
ta la Terre d’Albrct en faveur d’A- 
lain qui en eftoic Seigneur , en y joi-, 
gnant la petite Ville de Florence 
îcituée entre celles d.’Auche & de 
Lc(ftoure , de Ton Territoire , du 
Territoire , ôc du Comté de Gaure. 
L’adreflc du Roy dans les occaEons 
dont on vient de parler , ne demeu- 
ra pas fans recompenfe , de l’on peut 
dire que jamais Prince ne fut plus^ 
utilement .liberal que luy. Car des 
trois Articles qui luy avoient fait Iç; 
plus de peine à fi^ner , la fortune Iç 
difpcnfa d’en oblcrver deux > & rim-<| 
prudence de Tes Ennemis luy facili- 
ta d’abord & fans peine le recou- 
vrement de ce qu’il avoir perdu pat 
IctroiEéme. Sforce eftoitmortdans^ 
le mefme temps que la paix avoiç 
efté conclue , & le Roy ne pouvoic 
fe difpenfer de fournir au Duc d’Ou- 
Icans l’argent de les Troupes qui luy 
avoient cfté promifes pour recou- 
vrer le Duché de Milan. Mais le Duc 
.d’Orléans mourut aullî lors qu’il 

R iiij 



t<?4 HISTOIRE 
cftoitpreft départir pour Grenoble» 
où il avoit donné le rendez-vous à 
fcs Soldats , & la caufe de fa mort a 
quelque chofc de trop finguiier pour 
cftre paflrée-fous lilence. 

Louis avoit afTemblé les plus con- 
fîderables du Royaume , pour refou- 
dre par leur avis de quelle maniéré il 
àgiroit avec le Duc de Bretagne , qui 
fc mêloit plus avant dans la querelle 
d'Edouard Quatre Roy d’Angleterre 
iivec le Comte de Warvic , que Sa 
Majefté Très - Chreftienne n’auroit 
voulu. Elle fe donna la peine d’écou- 
ter attentivement tous ceux de cette 
AlTemblée. Mais quand le Duc d’Or- 
Icans qui en eftoit le Chef vint à- 
parler , Loiiis ne' trouva pas bon que 
ce Prince luy dit avec toute lafran- 
chife qui luy eftoit naturelle , qu’il 
conjuroit Sa Majcfté d’avoir autant 
d’égard aux avis qu’il luy donnoit 
dans fon extrême vieillcfle , que le 
Roy Charles Sept fon Pere en avoit 
eu pour ceux qu’il luy avoit donnez 
dans fa jeunefl'e. Qu’il faloit faire 
beaucoup de diftinébion entre les 
Princes du S^ng Royal ôi les autres 

✓ 
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Seigneurs François , & ne pas traiter 
les uns comme les autres. les 
Prédccedcurs du Duc de Bretagne 
avoieiit traité quand il leur avoit plu 
avec les Roys d’Angleterre & avec 
leurs Sujets , fans que les Roys de 
France y eufl'ent jamais trouve à re- 
dire , ôc qu’il n’eftoit pas de pire 
condition qu’eux. Qt^il Te fouve- 
noitpeut-cftre que c’dtoieiit les An- 
glois aufquels Ton Ayeul eftoit rede- 
vable de la Bretagne j & qu’en tout 
cas (i Louis prétendoit l’empèchcr 
d’eftre reconnoiflant a leur égard , 
Sa Majcfté devoir fi bien gagner Ton 
amitié, qu’il ne fift plus de fcrupule 
delà préférer aux Anglois. Ce libre 
difeours mit Loiiis dans une telle 
colcre , qu’il ne put s’empêcher dç 
la témoigner dans un lieu où toutes 
les rai Tons de dignité & de bien- 
féance l’obligeoient à cacher fon 
refientiment. Il ne fe contenta pas 
de repartir au Duc d’Orléans , qu’il 
plaidoit fa propre caufe en défen- 
dant celle du Duc de Bretagne : mais 
de plus il luy reprocha d’avoir exci- 
^ la guerre du Bien Publilc. Il le me- 
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naça de l’abaifrcr de forte , qu’il nd 
feroit plus défomais en cftat de faire 
des leçons à les Maiftres & il le 
pouffa fi avant , que le Duc d’Or- 
Icans retourné dans fon Hôtel fc mit 
au lit , où il mourut deux jourfi 
après. Comme il ne laiffoit qu’un 
fils âgé de trois ans qui fut depuis le, 
Roy Louis Douze , fon encreprife. 
fut tout â fait déconcertée par la 
défertion des gens de guerre qui 
dévoient eftre de la partie. 

Le Comte de Dunois en conçue, 
un déplaifir qui luy fut mortel * » 
puis qu’il luy caufa une fièvre lente & 
une langueur qui le rendirent bien- 
tôt incapable des . fonctions de la 
guerre „ 5c luy ôterent la vie deux 
ans après. Un autre accident aufïi ex- 
traordinaire , & beaucoup plus fu- 
nefte que celuy dont on vient* de 
parler , dégagea le Roy des frais qu’il 
faloit faire pour rétablir la Maifon 
d’Anjou fur le Trône de Naples. 

Les Catalans après avoir fait ou- 
vrir le corps du Prince de Viane j &C 
trouve que le Roy d’Arragon fon 
pere 5c la Rey tic fa bellc-mcrc le leux 
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«lv oient rendu empoi Tonné , Te rc-\ 
voltcrcnt j & defcTperantdc Te main* 
tenir dans leur rébellion à cauTe de 
l’aififtancc que Louïs venoit de don- 
ner à ce Roy , crurent que le meil- 
leur moyen de l’en détourner eftoit 
d’nppcller un Prince du Sang Royal 
de France , & de le reconnoiftre 
pour Souverain. Ils choilirent ccluy 
de tous qui eftoit le plus animé con- 
tre laMaifon d Arragon. C'cftoitic 
Duc de Calabre j ôc les Catalans dé- 
putèrent vers luy , pour le conjurer 
de venir prendre pofteffion de leur 
Principauté. Ce Due perTuade qu’il 
reepuvreroit plus facilement la Cou-f 
ronne de Naples par diverfton que 
par les voyes direétes , ou flatc du 
plaiftr qu’il y auroit à prendre par 
droit de reprefaille le patrimoine 
de ceux qui luy a voient ufurpé le, 
ften > amafla promptement ce qu’il' 
put de Troupes j & pafta avec elles, 
CD. Catalogne > où il mourut fans ofer 
ptefler le Roy de l’afliftçr j parce 
que Sa Majefté luy eut répondu 
• quelle ne s’eftoit point obligée i 
L’Oder i conquérir une parrio de 
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rEfpagne, mais bien de ritalic. 

Il ne reftoit plus que la Norman- 
die , dont la perte étoit d’autant plus 
difficile à fupportpr , qu'elle ooli- 
geoit le Roy à changer de demeu- 
re ; Paris n’eftant plus qu’une fron- 
tière , où fa Majcfté feroit d’abord 
invertie toutes les fois qu’il plairoit 
a fon frere d’appeller les Anglois> 
& de les introduire das le Royaume. 
Mais Dieu n’avoit pas délivré les 
François de leurs Ennemis par une 
yoye auffi extraordinaire qu’avoit 
erté celle de la Pucelle d’Orléans, 
pour détruire fon propre ouvrage. 
Le Duc de Berry s’ertoit allé met-tre 
en porteflîon de la Normandie ", où 
ceux de la Noblefle liguée qui n’a- 
voient cru pouvoir demeurer en (îi- 
reté , ny à la Cour , ny dans leurs 
maifons , l’avoienc fuivi. Le Duc 
de Bretagne avoit auffi pris cette 
route i & comme il prétendoit affi- 
fter à l’entrée, ôc aux autres magnifi- 
cences que les Normans preparoient 
• pour leur nouveau Maiftrc , il avoic 
envoyé fesTroupespar la baffe Nor- ‘ 
jmandie en Bretagne , Sc il ertoic de- 
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meure auprès^ du Duc de Berry fan? 
cftrç efcorté que des principaux 
Seigneurs de Ion Pays. Il fçavoit 
que le Duc de Berry n’eftoit pas 
capable de gouverner un Etat auflî 
confiderable qu’eftoit la’ Norman- 
die j & il avoir alTez de prefomp- 
tion pour s’eftimer capable de fup- 
plccr à ce defaut , quoy qu’il ne fur 
giicres plus propre à gouverner que 
le Duc de Berry , & qu’il eût toute 
fa vie abandonné la Bretagne a la 
conduite de fes Favoris. iT s’ima- 
ginoit encore qu’apres avoir donne 
retraite au Duc de Berry , & con- 
tribué plus qu’aucun autre à la guer- 
re du Bien Public , 6c à la paix qui 
s’en cftoir fuivie, il cftoit d’autant 
plus jufte qu’on luy laiflat la direc- 
tion des affaires de Normandie , 
qu’il cftoit celuy des Princes liguez 
qui avoir le moins profité du Traité» 
n’ayant eu que le Comté de Mont- 
fort pour luy,& n’ayant rien obte- 
nu pour aucun des Gentils-hommes 
Bretons qu’il avoir menez devant 
Paris. 

Les Seigneurs François au con^ 



■ HISTOIRE 
traire qui avoient cfté de la Ligue, 
^ouloicnt que les Bretons fe conten- 
laflcnt des honneurs qu’on leur fii- 
foit en Normandie j & qu’ils ne 
penfalïent qu a s’en retourner im- 
mediÀtement apres dans leur Pays, 
-fans fe mefler non plus du gouver- 
*ncment de la Normandie que del’ad- 
■ nliniftracion des autres Provinces 
de la Monarchie , où ils n’avoiént 
Jamais rien prétendu. Le Duc de 
Berry informé de cette conteftation 
ne la décida point, de peur d’irriter 
Tune ou l’autre des Parties crut 
fe tirer d’affliire , en les appellant 
toutes deux dans fes confeils. Mais 
il en va des précautions dans la poli- 
tique comme des remedes dans la 
mcdecine. Elles ne fe prennent ja- 
mais en vain ; & ne manquent pas 
de nuire , lorfqu’clles trouvent des 
■obftacles qui les empefehent de fer- 
vir. 

Les François irritez par la pre- 
fcnce des Bretons , ne Ke contentè- 
rent pas de les railler en pleine alîcm- 
blée ; mais jpar un trait d’adrefle 
qui mérité deftre icy remarqué, ils 
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^employèrent la plus fine des Nations 
cu’ils croyoi^nt eftre la Normaa-» 

, pour e^ecuter le delTein qu’ils 
ayoicnt de fe défaire de la Breton- 
‘ne. Us reprefcnterent aux Normans 
l’intention qu’ils avoient eu‘é 
-en fe feparant des autres François, 
étoit fruftréc de Ton effet , puifqu’ils 
n’avoient qu’en apparence un Duc 
particulier ; & c^u’en penfant fe tU 
Ter ‘de la fujetion du Roy Loiiis 
Onze qui eftoit le plus grand des 
Princes Clirefticns , ils eftoient tom- 
bez fous l’efclavage des Bretons p 
qui leur devoir eftre infupportable 
‘ pour deux raifons. L’une que la 
^ Normandie valoit mieux fans com^- 
■ paraifon que la' Bretagne. L’autre 
‘ que le peuple de la mefme Norman- 
die avoir pour les Bretons autant 
' -<lc mépris que de haine. 

Il n’eft rien de fi dangereux que 
d’exciter a fedition des gens extraor^ 
. dinairement fubtils , parce qu’ils 
ne prennent le plus fouvent que la 
nioitic du change qu’on leur veut 
•donner. Qu’ils fe défient d’abord 
‘ qu’on ne les abandonne. Q^ils ont 
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toujours les oreilles ouvertes à ce 
qui fav.orife leurs foupçons 3 ôc qu’ils 
tournent d’ordinaire p3ritre leur 
Chef les armes qu’il leur avoit mi- 
fcscnniain. I>es Normans crurent, 
aifement ce que leur difoient Içs 
François : mais la vivacité de leur 
cfprit alla» plus loin , que ne préten- 
doient les mefmcs François. Car ils 
ajoutèrent à leur raifonnement que 
puifque le fuccez de leur révolte 
avoit eftç favorable à leur Provin- 
ce , ^ qu’on luy avoit donne en la 
perfonne du Duc de Berry le Sou- 
verain particulier quelle deman- 
doit, elle devoir pour fe mettre en 
^ pleine liberté empefcKer non feule- 
ment les Bretons , mais encore les 
François de prendre part déformais 
à fpn Gouvernement , c’eft-à-dirc 
qu’elle devoir fe défaire également 
des uns & des autres. Mais comme 
. les Normans n’eftoient point aflez 
puilTans pourchafl'er en meme-temps 
de chez eux un fi grand nombre de 
gens armez, ils relolurent de fuivre 
le mouvement que les François leqr 
infpiroicflt > & de prier Içs mèmçs 

François 
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François de leur aider a chaflèr les 
Bretons : bien entendu qu’apres 
qu’ils l’auroient fait , ils prendroient 
leur temps pour cliafTer les François 
k leur tour. ’ 

Ainfi le Duc de Bretagne & fa 
NobldTe furent egalement chalTca 
de Rouen , & contraints de fuivre 
leur Troupes en balTc-Normandic. 

Mais il n’y a qu’à Venife où les 
affaires d’importancepourêtrecom- 
muniqucesàplus de ceux mille per- 
fonnes » ne laiflènt pas de demeurer 
fecretes. Les François furent aver- 
tis que les mefures avoient efté pri- 
fes , pour les traiter de mefme dans 
Roiien que les Bretons y avoient 
efté traitez j & le Duc de Bourbon 
le plus confiderable d’entre eux 
acheva par-là de comprendre , qu’il 
n’y avoit point de party pour eux 
à prendre que de fe jetter entière- 
ment entre les bras du Roy. * Ils 
informèrent Sa Majefté de ce . qui re du* 
fe paflbit dans la Normandie i & le 
Roy le plus habile & le plus ardent °*** *** 
des hommes à profiter de cette for- 
te de mal-entendus , accourut auûi- 
Tom€ II, S " 
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toft en Normandie avec ce qu’il 
avoir réservé de vieux foldats. U 
trouva que le Duc de Bretagne s’é- 
toit empare de la ville de Caen , & 
de quelque? autres aux environs, 
U obtint une conférence avec luy : 
Il aigrit contre lesNormans l’eforic 
foible de ce Prince j & luy perlua- 
da que le meilleur moyen de fe van- 
ger de l’affront qu’ils luy avoient 
fait , eftoit de les remettre fous la 
domination de SaMajefté. Le Duc 
de Bretagne emporte par fon reflen- 
timent, ou défefpcrant de garder 
les places qu’il venoit de prendre, 
les vendit au Roy j Sc Sa Majcftc 
tira tant d’avantage de l’étonne- 
ment où cette révolution avoir jet- 
té les Normans , qu’elle reduifit en 
ir.oins d’un mois à fon obeïflancc 
toutes leurs Villes, excepté la Ca- 
pitale * , & celles du Pont de Lar- 
ché & de Louviers. 

Le Duc de Berry craignant die 
tomber entre les mains de fon fre- 
le } ne pouvant cftre feçouru â 
temps par Cès amis , délibéra non 
pas s’il dcfcndxoû dans Roiicnoà 
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il fc trouveroit enfermé , mais en 
quel Pays il fe retireroit. Il n’y en 
.avoir que deux a choifir > les Pays- 
bas, & la Bretagne. Le premier étoit 
beaucoup plus fur que le fécond, 
puifque le Duc de Bretagne venoit 
de conclure avec le Roy un Traite, 
dont les conditions eftoient E ob- 
feures que perfonne ne les enten- 
doit ; Ôc qu il eftoit d’ailleurs en co- 
lère contre Iç Duc de Berry , qu’il 
foupçonnoit d’avoir approuvé l’enr 
ireprife des Normans. 

L e Comte de Charolois au con- 
^traire auroit efté ravi d’avoir eu fes 
Etats le Duc de Berry , 5c luy euft 
fait tout le bon accueil poiïible> 
parce qu’il fuppofoit qu.e durant 
qu’il auroit eu un gage fi précieux, 
, 1 e Roy n’auroit penfé , ny àluy fuC* 
xiicr des Ennemis , ny à recouvrer 
les Villes fut la Somme. Maisra- 
Vis qui fur vint en mefme temps que 
Je C omte de Cbarolois eftoit \occu- 
pé J la guerre contre les Liégeois, 
détermina le Duc de Berry à pren- 
dre le pire party , & à efluyer la 
UKiauvaife dÿ Duc de Bt;- 
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/tagne en luy allant demander re- 
traite. La Bourgeoifie de Roiicn 
que le Duc de Berry avoit fi-toft 
abandonnée , changea en mépris 
Leftime qu’elle avoit pour luy *, Sx. 
& retourna volontairement fousfon 
ancien Maître , à la perfuafion du 
Duc de Bourbon & des autres Sei- 
gneurs François \ qui ayant enfuitc 
introduit les Troupes Royales dans 
Louviers & dans le Pont-de-l’Ar- 
«he , fe réconcilièrent par là fi par- 
faitement avec Sa Majefté , qu’elle 
les conmta toujours depuisentre fes 
plus afïidez Serviteurs. 

Les Villes fur la Somme ne lùy 
auroient pas coûté davantage à re- 
fiouvret 5 fi elle-même n’eût mis un 
invincible obftacle à fon bon-heur 
par une conduite fi irregulierc 
q^u’un Hiftorien fincerc ne fçauroit 
»y la déguifer ny la fupprimer. 

La Maifon de Bourgogne n’avoic 
pas d’abord pofièdé toutes les Pro*^ 
vinces des Pays-bas i & Philippe Iç 
Hardy Bis-ayeul du Comte de Cha^- 
rolois en avoit commencé l’union. 
'pa« fisn mariage avec rhecitierc dç 
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Brabant , de Flandres , & d’Artois. 

Jean fon fils aîné avoir époufé pour 
continuer ce deflcin la fille du Com- 
te de Hainaut , de Holande , & de 
Zelande , Princefl'e de la Maifon de 
Bavière j 5c parce qu’elle avoir un 
fïere unique dont le temperarament 
trop délicat fembloit cftre incapable 
des fondions de la guerre , on l’avoit 
privé de la fuccefïiqn de fon Pere , 
laquelle par une nouvelle Jurifpru- 
dence avoir effé alTuréè toute enticre 
à fa fœur. Le Contrat qui en avoir 
cfté drefie eftoit fi peu dans les for- 
mes , & d’ailleurs fi contraire à la 
couftume de toutes les nations civi*v 
iifées , que Jean de Bourgogne * ^Dansie 
craignant que Jean de Bavière fon 
beau-frere qui n’avoit encore que g' de 
quatorze ans ne s eil ht un jour rc- goue- 
lever , & ne recouvrât fes Etats par gogn^ 
l’affiftance de fes parens & de fes 
Alliez , prit deux précautions, dont 
l’une appartient proprement au Ré- 
gné de Charles Six , & l’autre au Re-<> 
gne de Charles Sept : mais elles font 
neanmoins toutes deux fi necefi’aires 
di’éclairciilênient de celuy de Loiii& 
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Onze , qu*on ne les y peut omettre* 
La premier fut de former êc d’en- 
treteuir avec Ifabeau de Bavière une 
liaifon qui la porta à faire déshériter 
fon fils unique , & à aflujettir autant 
qu’il fut en fon pouvoir la Monar- 
chie Françoife aux An^Iois. La fé- 
condé fut de procurer a Jean de Ba- 
vière l’Evefché de Licge. 

Ce dernier expédient eftoit admi- 
rable pour la fin que Jean de Bour- 
gogne s’eftoit propofée j car il en- 
gageôit Jean de Bavière a ne penfer 
Çoint à fe marier lorfqu’il feroit en 
âge & il le confoloit en quelque 
maniéré de la perte de trois Souve- 
rainetez temporelles qu’on luy avoir 
ravies. Il luy en donnoit une fpiri- 
tuelle attachée à un Etat confiaera- 
blc & de grande étendue > qui luy 
fourniroit les moyens de vivre en 
auflî grand Seigneur que s’il eût eu 
tous les biens de fon Pere 5 & qui 
appaiferoit par-là , ou diminueroir 
au moins le rclfcntiment de fes pa- 
rens , & le murmure public. Outre 
qu’il eftoit dextrème importance 
aitt Pays-l^as de. mextre à. couvert eu 
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f’aflurant de Liège , celles de leurs 
frontières qui fe trouvoienc les plus 
expofées à TinvaEon des Alemans. 

Les Chanaines de Saint Lambert 
de Licge eftoient dans une longue 

£ ofl'effion de fc choifir un Evêque.^ 
eiir Chapitre n’eftoit compofé que 
des Gentils-hommes du Pays 5 qui 
s’eftiraant d’aufli bonne maifon les 
juns que les autres , ne fe donnoient 
pas volontiers leurs fuffrages pat 
principe de compétance , ou pour 
ne pas reconnoiftre un égal pour Su- 
périeur. Ils jettoient prefque tou- 
jours les yeux fur un Etranger , Sç 
le choiEiToient d’ordinaire dans les- 
Maifons Souveraines voifinesj foKT 
qu’ils en attendiffent une protection? 
plus puiiïante en cas de befoin , oit 
qu’ils n’eulTcnt égard qu’à la digni^ 
té de leur Ecgc Epifcopal , qu’ils 
croyoient cftrc mieux rempli par des 
Princesquepar des Gentils-Kommcs, 
êc a faire ceflir la jalouEe qu’auroit 
la Nobleflc Liegeoifeen general de* 
i’cxcluEon qui luy feroit donnfe. 
ïly auroit de la peine â décider fi Iç 
Chapitre de Ss(Jj3X Lambert aypk 
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toujours rciilfi dans cette préfcrcncct 
maii il y a beaucoup d’apparcnco 
qu’il ne s’eftoit pas repenti de l’avoir 
obfervée , puilqu’il s’en eftoit fait 
une coiiftume , quoy qu’il luy fût 
libre d’en ufer autrement. Mais il 
ne fçavoit pas que ce qui avoir re- 
tenu les Princes Evêques de Liège 
^ dans la modération fi necefl'aire a 
leur caractère , n’eftoit pas tant un 
principe de vertu morale , ou chré- 
tienne, que le dcfelpoir de fe raain- 
' tenir dans la vie irrcgulierc qu’ils 
auroient embraflee •, à caufe que les 
Provinces des Pays-Bas & de l’Ale- 
inagnc dont celle du Liege eftoit 
voifinc , ayant prefquc toujours cfté 

f ofledées depuis la décadence de 
Empire par des Souverains parti- 
culiers independans les uns des au- 
tres, & par confequent ' d’égale ou^ 
de moindre puifiknee a celle des Lié- 
geois , leurs enfans , ou leurs amis' 
• Dans la Evefques de Liege, * n’culFent ofé 
ieïïr?* s’émanciper de crainte d’eftre dépo- 
chantc- fez pat Icuts Dioccfains , qui eftoient 
fcbyxc. puiflans pour le moins que leurs 

païens. Au lieu que les Liégeois en 

choifilTatit; 
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choififlant pour Maiftrc le beaufrerc 
<le Jsan Duc de Bourgogne qui vc- 
noic d’unir fix Provinces voifines 
fous fa domination , s’expoferoienc 
à. l’un de ces deux inconveniens , & 
peut-eftre à tous les deux enfcmblc, 
de voir leur Evêque mener une vit 
liccnticurç faift eftre en eftat de l’cn 
empêcher , ou de le vojr prendre 
des mefures pour leur oftcrlaSou-» 
verainctc de leur Pays , ôc pour la 
faire pafler dans la Maifon de Bour- 
gogne. Mais les Chanoines de Saint 
Lambert ne firent point alors des 
rcfiéxions fi ncccfl'aircsvfoit qu’elles 
fuflênt trop fubtiles pour eux, ou 
que rexpcrienccnelcur eût point en- 
core rahnérelpric. Us conudererent 
feulement que le Duc de Bourgogne 
eiloit le plus capable de les maintenir 
dans la tranquillité profonde dont 
ils joüiflbicnt , & donnèrent leurs 
fufÏTâges à Jean de Bavière. Mais il 
fc pafla peu d’années fans qu’ils 
euflènt occafion de s’en repentir , 
parce qu’il ne pafoifibit dans leur; 
jeune Prélat aucune inclination pour 
l’Etat Ecclefiaftiqnc. Us fupportc- 
Tome II» Y 
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rent neanmoins fon humeur volage 
& libertine jiirqu’a ce qu’il eut l age’ 
de prendre les Ordres facrei : mais 
incontinent apres ils le prclTerent for- 
tement de s’y engager JeandeBavie-? 
re éluda au(li long-temps qu’il pue 
leurs follicitations , ou pour mieux 
dire leurs importuni^ez > & leur 
déclara enfin qu’il prétendoit jouir 
toute fa vie du temporel de fon Béné- 
fice , fans fe mefler du fpiritucl , dont 
il laifi'eroit l’adminifiration à des 
Evcfqucs Titulaires. 

Une réponfe fi peu canonique leur 
donna lieu d’agir contre luy parles 
procedures Judiciaires j quoy que la 
conjonéture ne leur fût pas , autre- 
ment favorable ^ & qu'il y eût alors, 
deux Papes. * Ils s’addeeflerent d’a- 
bord à celuy de Rome > qui refufa. 
de les écouter , à caufe qu’il efpc-. 
roit d’attirer la Maifpn de Bourgo- 
gne dans fes interefts. Le rebut de 
fa Sainteté leur fervit toutefois au- 
tant pour le moins que leur bon 
droit» en ce qu’ayant enfiiite. eu re- 
cours au Pape d’Avignon ils trou- 
vèrent que la na.eillciire tccorntuan-l. 
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darion auprès de luy conliftoit eu 
ce que fon Concurrant les avoir re- 
fufcz. Il leur permit de procéder à 
\mc nouvelle élection , & ils choi- 
firent un de leur corps. Mais Jean 
de Bavière procefta d’attentat SU de 
nullité contre leur AlTcmblée i Sc Te 
pourvut vers le Pape de Rome , qui 
reçut. Ta proteftation. 

La voye de la Juftice eftant donc 
inutile , les Liégeois ôc leur Eyef- 
que eurent en merme temps recours 
à celle des armes , qui ne leur reuf- 
fîc pas. La Maifon de Bourgogne 
prit ouvertement la défenfe de Jean 
de Bavière i & contraignit les Lié- 
geois de hazarder dans leur propre 
P^s une bataille , qui leur fut tout 
à fait funefte. Ils y furent entière- 
ment défaits , ôc l Hiftoirc fait mon- 
ter à trente mille hommes la perte 
qu’ils y firent. 

Jean de Bavière y vit périr la plû- 
pait de fes Ennemis j & les autres 
furent tellement intimidez , qu’ils 
luy demandèrent la paix. Il joiiit 
plus de trente ans de (a viâ:oire, en 
faifant tout ce qu’il luy plaifoit. 

T ij 
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dans le Licge lans que perfonnc ôfât 
le contredire ,* <fe les Liégeois fu- 
rent tellement charmez de ce qu« 
pouvant après la bataille détacher 
de leur Evefehe la Souveraineté qui 
y cftoit annexée , & la retenir ^our 
luy avec le drwt de la laiflcr a fes 
heritiers, il tïe l’avoit pasfair, qu'ils 
luy permirent lors qu’ils fut vieux 
de fe thoifir un SuccclTeur. 

Jean de Bavière ne délibéra paS 
long-temps fur une affaire fi délica- 
te 4 & comme il n’y avoir alors per* 
fonne dans la Maifon de Bourgo- 
gne qui voulût dire Ecclcfiaftiquc^ 
& que d’ailleurs les Princes de là 
Maifon de Bavière n’avoient pas 
vécu en afi'ez bonne intelligence 
avec luy pour l’obliger à jetter les 
yeux fur l’un d’eux , il accepta le 
Sujet que Philippe Duc de Bourgo- 
gne fon neveu luy propofa. L’on a 
déjà remarqué l’affedion particu- 
lière de ce Duc pour la Maifon de 
Bourbon *, & l’on doit ajouter icy 
que la branche aifnée de cette Mai- 
fon confiftôit en trois frétés fiU de 
• -fa fœur , jean Duc de Bourbon , 
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1?iene Comte de Beaujcu , & Loiiis» 
qui n*avoit point de furnom 3 par- 
ce que fon aiûié ne luy avpit point 
encore donné de partage. Louis ^ 
cftoit le mieux fait des. trois , * & dans 
poflédoit de belles qualitcz pour le 
inonde. Mais on l'avoit deftiné pour Maifon 
l’Eglife par un pur intereft de famil-' 
le > & le Duc de Bourgogne qui 
cherchoit a luy procurer un étal|fif- 
fement digne de luy dans cette pto- 
foflîon , prefla rEvefq^^ de Liège 
des*en faire un Coadjuteur. 

Ainfi Louis de Bourbon devint 
Evefquc de Liège prefque à mefmc 
âge que fon PrédecelTeur Tavoit 
efté ; 6 c par un defaut dont les Corn-' 
munautez Ecclefiaftiques font d’or- 
dinaire moins capables que les Sé- 
culières , les Chanoines de S. Lam-i 
bert échouërent deux fois de fui- 
te contre un mcfme écueil. La puni< 
tion fuivit de prés un mépris fi fean- 
daleux des Loix Canoniques > 6 à 
l’Hiftoire des derniers fieclcs n’a 
point d’exemple fi terrible que cc- 
luy que l’on va rapporter delà van- 
gcancc Divine fur un grand Peuple 

T iij I 
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pour le peche d^un fcul Chapitre. 

Louis de Bourbon Evefque de 
Liege^ avoir efte élevé dés le ber- 
ceau a la Cour de Bourgogne\ Il ne 
c onnoilToit perfonne dans celle de 
France. Il avo:t de Telprit , fc 
rrouvoit fcnlîblc a la rcconnoiflàn- 
ce. Ces^ quatre dirpo/îtions le por- 
tèrent à compofer , fon Confeil de 
Bo|j|;guignons j 8c à confier à cette 
Nation Ig^s principales Charges de 
Fon Etat , 8c l’entierc dircétion ^ 
fes affaires. j-II rendit depuis à fes 
Confidens deux raifons rfune fi bi- 
garre conduite. L’une que les Etats 
£e confervoient par les mêmes voyes 
qu’ils avoient ehé acquis , & qu’il 
prétendoit engager la Maifon de 
Bourgogne à le maintenir dans Liè- 
ge , puis qu*il en abandonnoit le 
Gouvernement aux Serviteurs Ic^ 
plus devoiiez à cette Maifon. L'au- 
tre qu ayant dcflcin de vivre d’une 
maniéré encore plus licencieufcque 
u’avbit efté celle de fon Prédeçef- 
fçur ; ôc prévoyant qu’il y trouve-. 
roit auflî de plus grands obftaçles 
w ' ! a s appuyer d<îs 

i ■ • 
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guignons , afin qu’ils ne ceflàlTcnc 
pas de rafliftcr par la mort du Duc 
Philippe le Bon fon oncle qui l’ar 
voit eftabli. 

~ Quoi qu il en Toit les Liegois ja- 
loux de voir pafTer l’cntiere admi- 
niftration de leur Etat en des mains 
-étrangères , & fcandalifez de l’im- 
pudicitc publique de leur Prélat , 
refolurent de s’en défaire. Ce qu’il 

Î ' eût de plus extraordinaire dans 
çur conduite , fut qu’ils y procé- 
dèrent par la mefme voye dont ils 
lÆVoicnt uféà l’cgard de Jean de Ba- 
vière , quoy qu elle ne leur eût pas 
réuffi. Ils fommerent Louis de Bour- 
bon de prendre lès Ordres ; & fur 
-le refus qu’il en fit , ils pourfuivi- 
rent fa dépofition en Cour de Ro.- 
me, oii Pie Second ne leur fut pas 
plus favorable qucTayoït cité Gré- 
goire Onze > foit qu’il les vôulûjc 
punie de ce qu’ils s’elloient addrcl[- 
fez à Benoift d’Avignon qu’il tcnoit 
pour Antipape , ou qu’eftant fur Ije 
point d’aller en.pcrfonne ;Commanr 
-der l’armée Chrefticnric ; contre Ibs 
•Turcs , il appréhendât de 5 h 9 .<ü*qt 
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le Duc de Bourgogne qui luy avoit 
promis de lever ôa d’entretenir fix 
mille hommes durant cette guerre. 
Et défait fa Sainteté ne fc contenta 
pas de refufer abfolumenc aux Lié- 
geois ce qu’ils demandoient , mais 
de plus elle les traita de Rebelles. 
Elle ordonna à leur Députez de foi> 
tir de Rome dans vingt-quatre heu- 
res : Elle excommunia fans diftino 
tion & fans relèrvc toius les Liegcoi^ 
qui refuieroient fous quelque caa- 
ic ou pretexte que ce fuft dî’obeïr ^ 
leur Évêque > & elle nomma le Duc 
de Bourgogne Commilîàire pour les 
y contraindre par la voyc des ac- 
més en cas qu’ils ne déferaflcnit 
point alTez promptement au mande- 
ment Apoftolique. Les Liegois pri- 
vez de la redburce du S. Siège donc 
ils avoient neanmoins fait leur prin- 
cipal fondement , en recouvrèrent 
Bicn-toft un aune , qui ne leur fer- 
vit qu’a ce que fervent les feux fo- 
kts aux voyageurs écartez , c’eft-à- 
Arc à les mener au précipice. 

ta guerre du Bien Public com- 
menta > les Liégeois perfuadea 
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<jue le Roy Louis Onz^: n’oublieroit 
rien de ce qui pourroit la tranl’por- 
ter dans les Pays-bas , afin de con- 
traindre le Comte de Gharolois de 
retourner chez^ luy , offrirent à Sa^ 
Majefté de faire une divcrfion de 
leur cofté , pourvu cju’eHe les affiftât 
-de quelqùc Cavalcricr Le Roy qui 
ne tcndoitqu’àles engager dans une 
inipturc dont il cftoit alluré de tirer 
les principaux avantages , convint 
avec leurs Députez de leur envoyer 
deux cent Lances > & le Traité n'cft 
fut pas plûtoft figné , que les Lié- 
geois entrèrent à main armée dans 
-ks Pays- bas : ravagèrent le Haina»tjr 
Qc mirent à leur tout le fiege de- 
vant la Ville Capitale de Luxem- 
bourg , qui a donné le nom à la Pro- 
vince. Ils l’av oient déjà réduite à do 
fâcheufes extremitez , lorfqu’ils ap- 
prirent que la paix eftoit faite en 
France > & que le Comte de Châ- 
rolois marchoit à grandes journées- 
pour les chaftier de leur témérité» 
Le bon fens fuggeroit aux plus éclai- 
rez d’entre eux de s’en retourner, 
& de demander la paix : mais ceux,-^ 
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là ne fc trouvoienc ny les plus forts, 
ny en plus grand nombre , ôc la 
multitude remporte ordinairement 
dans les Afl’emblées populaires. 
Ceux de Dinan eftoient les plus au- 



dacieux de la Province du Liese à 

O 



eaufe de la hauteur de leurs mu- 
railles : De l’épaifleur de leurs ter- 
rafles : De leur prodigieux trafic en 
batterie de cuiune ; & de dix-fept 
fieges qu’ils fe vantoient d’avoir 
fotitenus contre des Roys & des 
Empereuis , fans avoir efté forcez , 
ny réduits à parlementer. * Ils mi- 
rent le fiege devant la ville de Boüi- 
nes au Comté de Namur , qui n’é- 
-toit qu’à une demie lieue de la 
leur i & ne la pouvant prendre , 
ils s’aviferent d’une infulte qui coû- 
ta la vie à huit ou neuf cent de leurs 

- Bourgeois noyez pour cette feule 
;û( 5 tion. Ils pendirent en effigie le 
-Comte de Charolois , dc attachè- 
rent au bas de fa reprefentation un 
écriteau rempli d’injures. 

Ce Comte incapable de fupporter 
un tel outrage entra dans le Pays du 

- Liège au mois de Décembre 44(55, ôc 
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campa prés dcTongres. Mais com- 
me fon armée s’cftoit afFoiblie par 
la longueur du blocus de Paris , 
& qu’^il craignoit de la bazarder 
mal à propos contre des gens frais 
prefque tous nez pour les armes , ôc 
qui ne manquoient que d’experien- 
ce 9 il reduibt tojite fa politique à 
les divifer par un Traité , & à re- 
mettre la guerre à la campagne fui-, 
vante. Il offrit à ceux de la ville de 
Liege & aux autres , excepté celle de 
Dinan , de leur pardonYier à quatre, 
conditions. La première de recevoir 
leur Evcfque , ôc le dédommager des 
pertes qu’il avoir faites durant fon 
exil. LafccondedepayeràlaMaifbn 
dï Bourgogne fix cent m’.llc florins 
du Rhin dans le terme de fix années, 
à compter du jour que le Traité fe- 
roit figné. La troifiéme de recon- 
noiftre déformais ceux qui feroient 
Ducs de Brabant pour Marbourgs , 
ç’eft à dire pour Protecteurs , fans la 
participation defquels ils ne pour- 
wient refoudre aucune affaire d’im- 
portance qui regardât la paix ou la 
guerre j & U deroiere qu’ils içtran-: 
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chaflcnt de leur corps ,1a Ville &ïcf- 
'Tei'riroire de Dinan. 

Ileftoit aifé de prcvoiir qde Tin- 
tention du Comte de Charoloisn cr 
toit pas tant de donner la paix aux 
Liégeois , que de fe mettre en eftat 
d’en châtier exemplairement les plus 
hardis , fans avoir rien à craifidrc 
qui en interrompit la punition j 6c 
d’engager les autres dans une efpe- 
xe cie fujetion Icgere à la vérité > 
mais tellement incompatible avec 
J,eur humciif , qu’ils ne l’obferve- 
roient jamais , & donneroient par 
lâ le prétexté qui nianquoit à la Mai- 
fon de Bourgogne pour achever de 
les dompter. Cependant ils confenti- 
rent au lâche abandonnement qu’on 
leur propofo-it , & par uneinjuftice 
dont les petites gens font plus capa- 
bles fans comparai fon que lesperfon- 
nés de qualité, ils rejetterent fur le 
Comte de Charolois tour le crime 
dont ils avoient neanmoins commis 
lamcilleurepart.Mais fi leur aveugle-* 
ment étoit déplorable , celuy de la 
Bourgeoifie de Dinan étoit ridicule* 
Elle ne trouva point étrange d'avoir ' 
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efté l'acritiée à la vangeance du Com- 
te de Chaiolois , & elle n’en don- 
na aucune marque de reflentiment* 
Elle ne fc mit en peine , hy de dé- 
tourner l’orage , ny de fc munir ati 
contraire i & elle l’attcnclit d’un 
pied aufli ferme » que fî la partie 
eût efte égale des deux coftez. 

Ec Comte jde Charolois afl'embla 
toutes fes forces à la mi-Aouft mil 
quatre cent foixante-fix , & mit le 
nege devant Dinan. Il reduilit en 
poudre à coups de canon les mu- 
railles de cette Ville : Il y entra de 
vive force : Il fit noyer ceux des 
Habitans qui avoient évité d’eftre 
I tuez dans la chaleur du combat , ôC 
permit pour derniere licence à fes 
Soldats , de mettre le feu aux mai- 
fous qu’ils avoient pillées. 

Ceux de Licge n» reconnurent 
leur faute , que lorfqu’il n’eftoit 
plus temps de la. reparer. Us forti- 
reut pourtant au nombre de trente 
mille : mais ils n’arriverent allez toft 
rlcvant Dinant , que pour la voir 
' brûler. Le Maréchal de Bourgo- 
gne & Contay vouloicnt qu’on les 



« Daol la 

vie de 
Philippe 

le liUit. 



ai4 HISTOIR’E 
chargeaft à l’heure mcfmc pour les 
punir de leur infidélité : mais ils en 
furent quittes pour donnex trois 
cent Otages d’entre eux aux choix 
de leur Evêque , avec promefled’ob- 
ferver à l’avenir &vcc plus d’exaéti- 
lude le Traité qu’jls avoient con- 
clu avec luy. Ils ne le gardèrent 
pourtant que jufqu’àrcfté de l’année 
luivante mil quatre cent foîxante 
f€pt;& foit qu’ils ne l’euflent figné 
qu’à deflein de gagner le temps , ou 
due la honte d’avoir donné tant 
d’Otages leur fuft infupportable , ils 
fuccomberent à la première tenta- 
tion qu’ils eurent , ou pour mieux 
dire à la çiremiere occafion qui fc 
prefenta dy contrevenir. 

Philippe le Bon Duc de Bourgo- 
gne mourut le douze de Juin de la 
meme années & fes Sujets firent en 
luy la plus grande perte dont ils 
eftoient capables, C’eftoit le plus 
illuftre * & le plus heureux Prince 
de fon fieclc , & jamais Feudatairc 
ne porta fi loin que luy fa réputa- 
tion. Il furpafibit en juftice touslcs 
Souverains de foi^ temps , & aucun 
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d’eux ne le furpafl'oit en véritable 
grandeur de courage. Il avoir trou- 
ve le fccret de Te faire aimer de 
(es Peuples au delà de Timagina- 
tion *, & d’adoucir Ci parfaitement 
les amertumes de la dépendance, 
qu’ils aimoient mieux luy obcïr que 
d’eftre libres j & s’il eut voulu fc 
démettre du pouvoir qu’il avoir fur 
eux , ils l’eulïent conjuré de le rete- 
nir. Sa Cour eftoit le meilleur &le 
plus univerfel azilc pour les Telles 
Couronnées , qu’il y ait eu depuis 
que la charité chreftienne règne dans 
le monde. Les Roy s de France, 
d’Angleterre , de Caftille , de Por- 
tugal , ks Empereurs d’Occident & 
d’Ouierit , les Souverains Pontifes 
mefmes , y eurent recours. Ils les 
aida tous a recouvrer leurs Etats y 
& fournit libéralement à la plupart 
d’entre eux durant un aflTcz long exil, 
les chofes nscclTaircs aleur fubfiftan- 
cc. Cotnmc perfonne ne pofledoit 
plus abfoliimeni que luy le cœur de 
les Sujets , perfonne n’elloit aufli 
plus formidable à fes Ennemis i & 
nonobflant fes memes Ennemis après 
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avoir teniiiné les ‘ guerres qu’ils 
a voient contre luy , le prenoient 
pour Juge des diÉferends qui furve- 
noient entre eux : tant l’opinion de 
fa grande intégrité cRoit gcncrale- 
*nent cftablic. 

' Son fils cftoit de temperatnent 
Zc d’humeur tout-à-fait contraires ; 
^Ics Liégeois concluant dc-Uqu*il 
feroit aiifl) mal-heureux que fon pc- 
re avoir efté heureux , relblurcnt de 
recommencer la guerre. Ce n’cft 
pas que la confideration de leurs 
Otages ne les retint durant quelque 
temps : mais il s’offrit enfin par mal- 
heur pour eux uneoccafion de Ic's'rç.-' 
couvrer, qu’ils eftimerent favorable. 
La commodité delà chafle avoir ex- 
cité leur Evêque à faire fon rejour 
d’Efté dans la petite ville de Huy. 
Ils fc propoferent de l’y furpreii- 
dre, dansla penfée que le noiiveaii 
Duc de Bourgogne li’oferoit rien 
entreprendre contre leurs Otages, 
tant qu-’il autoit à rtaindre que fon 
Coiifin ne fuft traité de même. Us 
l’invcftirent en effet fi promptement 
dans la place , qu’il n’eut pas le temps 
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d’en fortir : mais ils firent fi mau- 
vaife garde la nuit fuivante , qu’il 
pafla au travers d’eux avec la plu- 
part de fes domeftiques fans eftrc 
apperçu. Il alla trouver le Duc i 
Bruxelles , & luy porta la première 
nouvelle de la rupture. Le Duc ex- 
traordinairement irrite de l’efFron- 
teric des Liégeois , crut ne pouvoir 
mieux fignaler Ton avenement à la 
Souveraineté , qu’en les punilTanc 
avec tant de rigueur que ïe fouve- 
nir en feroit éternel , ôc délibéra feu- 
lement fur ce qu’il y avpit à fairç 
de leur^ Otages. Contay fut d’avis 
de les traiter avec toute la rigueur 
permife par le droit des gens , c’eft 
Vdire de les condamner aü plus in-^ 
famé des fuppUces i& ceux qui fa 
fou vinrent de l’avoir ofiy parler avec 
tant de dureté , crurent en le voyarié 
mourir peu de temps «prés , quer 
,G*cftoit en punition d un confeil ii 
peu humain. 

Imbercourt Gerttil-homme d*^au- 
prés d'Amiens en Picardie , foùtint 
au contraire par un raifonnetftent ^ 
qui ne fera jamais aEcz admiré^dant Upfç 
Tme //. V 
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un : homme fans éducation 6c fans 
ietcres , que les Otages s’eftoienc 
offerts de bonne foy. pdiir procurer 
à leur patrie un aulîi grand bien qu’é- 
roit la paix ÿ 6c qu’il n’y avoir rien 
dans leur procédé à le bien prendre 
que de louable , bien loin cle méri- 
ter . la corde. Qu’il n’y avoir aufïi 
rien de moins compatible avec les 
^îrincipes de l’humanité chreftienne, 
que de punir des innofens pour le 
crime des autres i 6c que les Otagps** 
de Licge eftoient d’autant plus di- 
gnes de graeç , qu’ils infpiroient 
plus de compaffion. Que leur Ville 
cftoit gouvernée par trente - deux 
fortes des plus vils Artifans j. 6c que 
ce.n’eftoit pas les plus habiles , mais 
les plus faéticjux > qui y avoient la 
principale autorité. Q^c Dieu con^ 
finueroir de favorifer 6c d’aggran- 
dir la Maifon de Bourgogne , tant 
qu’elle auroit unChef équitable 6c dé- 
bonnairermais qu’il rabandonneroit 
àla difcrecion de fes Ennemis, lors 
çp Chef aimerait ^ fc yanger , 
êc d’humeur f^nguinaire. Qüc 

pas les Liégeois 
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fans hazarder au moins une où deux 
batailles*, & que pour les vaincre, il 
faloit mettre en liberté leurs Ota- 
- ges. Qu’une àétion il. conforme à 
; rEvangile.f i obligeroit .infailliblc- 
i ment l’Auteur ôc le Modérateur des 
viéboires à les faire panchcr du co- 
té des Bourguignons ; parce que la 
Majefté divine ne s’eftant jamais 
lailTée égaler en libéralité, elle leur 
■ abandonneroit des artriées entières 
'de leurs Ennemis pour trois cent 
hommes qu’ils luy auroien^ donné 
de bonne grâce. Qtf il eftoit nean- 
moins bon d’avertir les Otages en 
les délivrant , d’employer tout ce 
qu’ils avoient d’autorité & d’indu- 
ftrie pour ramener leurs Compatrio- 
tes a l’execution de la paix qu’ils 
avoient jurée *, & s’ils les trouvoient 
inflexibles , de ne les pas imiter dans 
leur obftination *, parce que s’ils 
.cftoientpris les armes à la main con- 
tre leurs libérateurs , il n’y auroiîl 
plus de mifericorde pour eux. 

Le Duc de Bourgogne fuivit l’a- 
vis d’imbercourt , & les Otages des 
Liégeois fé mirent inutilement en 

' y ij 
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qu’aucun autre toute l’étendue da 
danger où le Duc de Bourgogne 
.avoir alors réduit la Monarchie Fran- 
çoife , apprehendoit fur toutes cho- 
fes qu’il ne retour naft devant Parisy 
.& pretendoit feulement le dilpofcr 
.à luV (acrifier le Duc de Bretagne: 
par les' voyes indircétes que fournie 
ta plus fine politique. Il y avoir une 
ties-étroite liaifon entre ces deujc 
Ducs j &: le Roy n’avoit rien oublié' 
de ce qui fervoic àla rompre ou dû 
moins à l’afibiblir , en empefehamr 
fa communication de l’un avec l’au- 
rre. Comme il eftoit neceflàite a 
leurs Courrierade palFer par la Nor- 
.mandie , on les y obfervoit avec rantr 
d’exaékitude qu’ils tomboienc entre 
ies mains de gens inconnus * qui ^ 
leur oftoienr leurs dépefehes, Sc le ^tes du 
Rûy apprenoit ainfiles /ecretsqu’el- 
les contenoient. Si les Ducs pour veurJ de 
remedier à? cet inconvénient > fe con- 
. tcntoientde dire de vive voix à leurs 1^67^ 
.Envoyez ce qu’ils avoient à fc matv 
der fans leur rien donner par écrit , 

«es Envoyez ne laiflbient pas d’étte 

AucRez mr le moindre foupçpn par 
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les Efpions clu Roy, qui Icscè^ndui- 
foient avec fi peu de bruit dansSies 
Chafteaux écartez deftinez à cet iifà- 
ge , qu’il eftoit impoffible de fça- 
voir ce qu’ils eftoient devenus. Si 
les melmcs Dues fe fervoient deper- 
fonnes inconnues , ils cftoidnt con- 
traints de leur donner au moins un 
petit billet de creance ; Sc ce billet 
luffifoit pour les déceler aux Efpions 
du Roy qui foüilloienc jufques dans 
les femelles de leurs fouliers , Qc 
pour les faire mettre auflî-toft en lieu 
de fureté. 

Il ne leur reftoit donc de libre que 
le chemin par mer ; mais outre qu’il 
n’eftoit pas fans péril à caufe des 
tempeftes qui contraignoient fou- 
vent ces Envoyez de relâcher mal- 
gré qu’ils eneuflent en Norihandie, 
ils eftoient quelquefois emportez 
bien loin au de-la de leur courfe j 
& fi long-temps arreftez en Angle- 
• terre où le courant de l’eau les avoir 

Î »ouflez , que plufîeurs mois s’écou- 
oient avant qu’ils eufl'ênt un vent 
afiez favorable pour achever leur 
voyage. Aihfi l’occalion qui àvoiç 
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obligé leurs Maîtres à les dépécher, 
fe palîbit avant qu’ils fuflent arri- 
vez au lieu dcftiné j & fi elle fubfi- 
ûoit encore , il furvenoit un acci- 
dent nouveau qui changeant le train 
des affaires , rendoit inutile la né- 
gociation dont ils s’alloient mêler 
avant qu’ils la commençafl’ent. 

. Ap rês que le Roy eut long-xemps 
fufpendu de cette forte la commu- 
nication entre les Ducs de Bougor 
gne &c de Bretagne , il s’imagina 
d’avoir tellement refroidi la bonne 
volonté du premier de ces deux 
Princes pour le fécond , qu’il fe dé- 
tcrminçroit enfin à l’abandonner , 
pourveu qu’il y trouvaft d’ailleurs 
fon compte. Cette conjeélure eftoit 
a la vérité fubtilc : mais elle fe trou- 
voit fujete a la deûinée de toutes 
les mefurcs qui fe prennent fur le 
caprice des hommes. Cependant 
Loiiis n’eut point d’autre fonde- 
ment que celuy-la pour envoyer 
jen Flandres le Connefiable de Saint 
^g 1 f & le Cardinal Baluc qui de 
baffe naiffanec s’eftoit élevé à la fa- 
veur &; à la Pourpre par une adref- 
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fe ininlitabU à trouver des refïbur-' 
ces aux malheurs les plus certains , 
& par une complaifance aveugle 
pour toutes les inclinations de Sa 
Majcfté. 

Loiiis dé Luxembourg Comte de 
Saint Pol eftoit né avec des q.ualirce 
bonnes & mauvaifes j fort appro- 
chantes de eclles du Roy Ferdinand 
le Catholique, Il avoit de l’crprit ». 
de l’habileté , de la douceur , & de' 
rattachement à Tes propres ailaircs ç 
mais il avait aulïï' comme luy de 
l’ambition , .de l’infidélité , de l’in- 
conftance , & preCque point d’autre 
Religion que celle qui s’accomma- 
doit d fes intetefts. Il n’avait aucune 
efpcrance de monrér fiir le Trbneÿ 
parce que la Maifofi Impériale dont 
il eftoit forti , avoir avant fa naif^ 
. fance perdu l’Empire d’Aicmagne'ÿ 
le Royaume de Boheme , & la pro- 
vince de Luxembourg. Mais s’il 
eftoit réduit à la condition privée, il 
avoit dequoi s’en eonfoler en queU 
que maniéré > puis qu’il fe trouvoit 
le plus riche Prince de la Chrefticn- 
xtp excepté les Teftes Couronnées, 

Ü 
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II avoit partagé avec la Maifon ide 
Croy la faveur de Philippe le Bon 
Duc de Bourgogne i & par un bon- 
heur jufques - la fans exemple , il 
avoir encore eu tout feul celle de 
Charles le Guerrier. Il eftoit arrivé 
de-là que Loiiis Onze s’étoit pro- 
polc de ne rien épargner pour ga- 
gner le Comte de Saint Poi ; & qu’il 
i’avoit préféré pour l’Epée de Con- 
neftable au Duc de Bourbon, à qui 
elle avoit efté promife. Le Comte 
de Saint Pol l’avoit acceptée ayec 
la permiflion du Duc de Bourerq^ne > 
& fe voyant ainfl le premier Omcicr 
de la Monarchie Françoife , il avoit 
formé le delTeiii le plus difficile dans 
l’execution qui fut jamais , & refo- 
lut de fe rendre és;alcment neceflai- 
re au Roy Sc au Duc , en les entre- 
tenant dans une continuelle difeor- 
de ? de peur que s’ils venoient un 
jour à fe reconcilier , il ne fût aban- 
donné de l’un ou de l’autre , & peut- 
eftre de tous les deux enfemble. Ain- 
ïl le fin de fa politique confiftoit ^ 
ne perdre aucune occaûon d’exage- 
ircr à Loiiis les forces de Charles le 
Tome IL X 
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qae dans la coiijondure , que le 
Roy de les Ducs de Bourgogne , & 
de Bretagne y travaillafl'ent decon- 
concert j & le Cardinal Baliie qui 
l’apprehendoit fur tout, eftoit par- 
ti de Paris dans lâi vue de divilcr 
CCS trois Princes plus qu’ils ne l’é- 
toient auparavant , bien loin de 
leur infpircr les mefmcs lentimens. 

L’inftru(5tion qui fut donnée k 
CCS deux Miniftres , eftoit de foh- 
t ' der fl le Duc de Bourgogne feroic 
d’humeur à feparer fes interefts d’a-'' 
i vec ceux du Duc de Bretagne. S’il 
paroiflbit en luy quelque marque 
qui donnait lieu defpercr cette dé- 
^ fertion , ils avoient ordre de luy 
offrir en échange que la France a- 
• bandonneroit les Liégeois. Mais s’il 
& demeurok ferme , on devoir le me- 
r nacer que toutes les forces de Loiiis 
' iroient au fccours de cette nation 9 
. & qii’ainfi le Duc de Bourgogne 

s’embarralTcroitinfenfiblement dans 
une affaire plus longue & plus diffî- 
s cile à vuider , qu’il ne s’eftoit d’a- 
bord imaginé. 

. Le Conncftablc & le Cardinal 
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s’acquiterenc de leur coinmiflion a- 
vec beaucoup plus de vigueur , que 
l’on n’en devoir vray - (emblable-. 
ment attendre de deux Miniftres » 
dont le premier a voit prefque tou- 
tes fes Terres , & le fécond fon Evê- 
ché d’Amiens , dans les Etats da 
Duc de Bourgogne. * Ils luy décla- 
rèrent hardim^it que la France apres 
s’eftre délivrée de l’oppreflion des 
Anglois , ne vouloir plus fouffrir que 
fes Feudataircs cntretinfTent entre 
eux des liaTons à fon préjudice. 

Le Duc de Bourgogne repartie 
avec 'fon ingénuité ordinaire , qu’il 
ne faifoit rien en aflîftant le Duc de 
Bretagne fon frère , d’armes , qui ne 
luy fût permis par le premier 6c le 
principal article du dernier Traité 
qu’ils avoient conclu avec le Roy, 
M ais le' Conneftable luy répliqua, 
qu’il prétendoit donc lier les 
mains à Sa Majefté en l’empêchant 
de fecourir les Liegepis , pendant 
qu’ilauroit les hennés dégagées pour 
fiomenter la guerre civile en France; 
Le Duc de Bourgogne ne fut pas 
tellement irrité par ce qu’il y avoit 
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ée libre dans les paroles du Conné- 
table , qu’il ne fût aulE tenté de lu^ , 
répliquer en mefme ftile. Il luy dit 
qu’il partoit le lendemain pour dom- 
ter les Liégeois , & qu’apparem- 
ment iyeur donn croit bataille dans , 
trois jours. S’il cftoit vaincu, fa Ma- 
jefté agiroit comme il luy plairoit à 
Tégard des Bretons : mais s’il étpic 
vafnqiieur , il les .ai’iifteroit de toute 
fa force. 

Le Roy qui tournoit admirablc- 
tnent à fon avantage les termes qui 
cchapoient à fes Ennemis , prit oc-’ ^ 
cafion de conclure de ceux - cy qu’il 
pouvoit en toute maniéré attaquer 
le Duc de Bretagne , puis qu’il luy 
feroit permis de le faire impunément 
en cas que les Bourguignons fulTcnt 
vaincus. Il écrivit fans autre forma- 
lité aux Troupes qa’il tenoit prêtes 
à ce delTcin dans la Normandie , 
d’entrer en Bretagne > & il furprit 

Ancenis , & quelques autres Places : mierr** 
mais il fut fuy-mefme furpris , & j''"' ^ 
contraint de lâcher [prife par la des, 
aerité imprévue au Duc de 



profpentc imprévue 
Bourgogne, 
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Ce Prince avoir donné l’avant- 
garde de fon aimée à conduire au 
lïxefme Imbercourt dont on a déjà 
parlé : mais il ne luy avoir pas don- 
né pouvoir de traiter. Cependant 
Imbercourt qui n’avoit pas^noins 
de prudence & d’humanité que de' 
valeur , refolut de ne rien négliger 
de ce qui pouvoir fauver la vie à • 
trois cent mille Chreftiens enfer- 
mez dans les murailles de Liege. Il 
tira adroitement parole du Duc de 
Bourgogne fon Maiftre en prenant 
conge de luy , qu’il pourroit fur- 
pendre les aéles d’hoftilité , en cas 
-qu’il y eût lieu d’obliger les Liégeois 
à fe loûmettre de leur bon gré. 

Il n’eil point de paffion qui tranf- 
;porte le cœur humain , jufqu’à luy 
^ter l’inclination qu’il a pour la re- 
connoiflance. Lafurçur des Liégeois 
contre le Duc de bourgogne ne les 
empêcha pas dç concevoir de la joye 
de ce que Imberçourt approchoit 
d’eux s & l’obligation qu’ils luy a-, 
voient de la vie de leurs trois cent 
principaux Citoyens , les excita 
donner audience à deu;(..d,c (es pé 
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putez , qui venoicnt pour les ex- 
horter à avoir pitié d’eux - mefmes. 
Ils les renvoyèrent pourtant fans 
daigner leur répondre ,• & ils n’eu- 
rent pas plus de civilité pour les 
deux autres , qu’il leur envoya une 
heure après. Mais ils s’adoucirent 
infcnhbîement a la vue des troifié- 
mes i & devinrent enfin afléz doci- 
les pour recevoir dans leurs mu- 
railles J’armée du Duc de Bourgo- 
gne , fous la feule caution d’Im- 
bercourt. 

La guerre du Liege fut ainfî ter- 
minée en deux jours , & Louis 
Onze fut encore une fois réduit à 
chercher les voyes de mettre mal 
fon frere avec le Duc de Bretagne. 
Il avoit befoin d’un pretexte pour 
agir contre ce Duc. Il ne le trouva 
pas à la vérité : mais il le fit naî- 
tre en fomentant une divifion qui 
furvint dans la Bretagne l’hyver 
de l’année mil quatre cent foixan- 
te fept. 

Le Duc de Bretagne eftoit le 
Prince le mieux fait qu’il y eut dans 
l’Europe ; & perfonne ne luy conr 

X iiij 
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telloit l’avantage de la beauté , der, 
puis que le Duc de Calabre ne vi- 
voit plus. Mais il avoir cfté élève 
dans la molleflc j & la profonde’ 
tranquillité dont les PrcdecelTeurs 
avpient joüy durant prés de deux 
lîécles 5 avoir introduit dans leur 
Etat tout les maux de la paix, dont 
l’amour volage n’eftoit pas le moin- 
dre. Ce n’cft pas que le Pere du 
Duc Jugeant de la complexion de 
fon hls par l’humeur fanguine qui 
prédominoit en Iiiy , ne l’eût ma- 
rjé de bonne hcure.avec la fille du 
Roy d’Efeofiê. Mais ce remede a-, 
voit irrité le mal au lieu de le guc~ 
rir j ôc les charmes de la Princef- 
fê d’Ecoflé quoy qu’extraordinai- 
res , n’avoient point efté capables 
d’arrefter l’on jeune mary *, foit ' 
qu’elle manquaft de l’agrément fi. 
particulier aux Dames Françoifes , 
ou que tenant trop de la fierté na-. 
t.urelle à celles de Ion Pays , elle ne 
fut point afiez careflante. Ainfi le 
Duc de Bretagne avoir efté incon- 
ftant jufqu’d Tâge dp trente ans v. 
qu’une Dame de qualitç le tedui-^ 
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fit à n’avoir plus d’autre Maiftrellc 
qu’elle. 

Ce fut Antoinette de Maillcfé 
femme du Seigneur de Villequier , 
d’autant plus redoutable à la Du- 
chefïe , que n’ayant pas moins de 
beauté qu’elle , elle avoir beau- 
coup ^us fans comparaifon de ce 
qui fert aux conqueftes en matière 
d’amour. Elle avoir de la beauté » 
de la douceur J de la docilité, ôc de 
la complaifance. Son efprit péné- 
trant la rendoit bien plus enjouée » 
mais non pas plus fuperbe que celles 
qui n’en avoient pas autant. On nc’ 
remarquoit en elle , ny dépit , ny 
défiance ny diffimulatioh , ny four- 
berie. Elle eftoit exempte des deux 
défauts qui ruinent preique toujours 
les Maiftrefl'es des Souverains , qui 
font le mépris des gens de mérité, 
ôc l’obftination a la vangeance *, &C 
pour achever de la dépeindre par 
un trait plus reflcmblant que tous 
ceux que l’on vient de voir , elle 
fervoit autant qu’elle pouvoir , ôc 
ne nuifoit que lors qu’elle le ju-. 
geoit çncieremenc nccellàire à fil 
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propre confervation. Si cette con- 
duite ne la garentit , ny de raverfion 
ny de la jaloufie des Dames Breton- 
nes , elle la délivra au moins du re- 
proche & de la |)erfecution où elle 
auroic cftéexpofee, fi on Beùt trou- 
vée moins omeieufe. Les honneftes 
gens s’accoutumèrent à la langue 
aulli-bien que les autres , à voir fans 
fcandale le lit de leur Maiftre parta- 
gé par une perfonne fi bien-faifan- 
te *, ôc fi les plus vertueux ne laifle- 
rent pas d’y trouver à redire , ils fc 
contentèrent d’en murmurer en fe- 
cret , & leur charité né pafTa pas 
plus avant. 

Le fculTannegui du Chatel crut 
qu’ayant l’honneur d’eftre le pre- 
mier Officier de Bretagne en qualité 
de grand Maiftre de la Maîfon du 

lavie"de eftoitauflî plus obligé que 

François Ics autres au precepte de l’Evangile 
Duc*!i difficile à garder à l’égard de 

Bxcwgttc fon Maiftre , qui eftoit celuy de la 
\ correétion fraternelle. Il prit fon 
temps pour reprefentçr au Duc avec 
toute la foûjnilxîon d’un Sujet fi- 
jiele> mais au0î avec toute la force 
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d’un véritable amy , que le dérègle- 
ment delà vie luy attircfoit une in- 
finité de peines pour l’autre monde, 
£c de trcs-fâcheulcs affaires en celuy- 
çy. Que les Peuples ne fouffroient 
pas volontiers fans fc révolter , l’a- 
dultere public de leur Souverain j 
& que quand leur complaifance al- 
loit jufques-là , Dieu ne manquoit 
pas d’étendre fur eux la punition 
qu’il en tiro.it. Qu’il fembloit avoir 
commencé à fe vanger de cette for- 
te , en ne donnant que des filles au 
Duc dans une conjonékure où il ne. 
reftoit plus en Bretagne d’autres mâ- 
les de fa Branche que luy i de que 
par confequent fes Sujets ne pou- 
voient éviter d’entrer par fa mort 
en guerre civile , ou de pafler fous 
iinc domination étrangère : ce qui 
ne leur etoit point encore arrive 
' ' u’ils s’eftoient délivrez de 



La remontrance la plus diffcilc â 
fouffrir cft celle qui choque l’a- 
piour la plus enracinée des paflîons 
humaines. Le Duc qui vivoit avec 
fç 5 CQwnifans dan^ tquçç la 
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liante d’un bon perc à l’égard de les 
enfans , s etfaroiicha au premier mot 
qui blcflbit Ton inclination. Il eut 
neanmoins le pouvoir Par luy dé n’eri 
tien témoigner de trop fâcheux ou 
d’outrageant à Tannegui. Mais il 
changea tant de fois de vifage en 
1 écoutant : Il le congédia avec tant 
de froideur : Il luy fie depuis fi mau-^ 
vaife mine, & il eut tant de peine à 
lupporrer fa prcfence , que Tannegui 
pour k délivrer de l’inquierude où 
il cftoit a fon abord s quitta la Cour 
de Bretagne , & fe retira dans fa Ter- 
re du Châtel. 

^^La inaitrefTe du Duc qui craignoic 
1 éclat d une affaire de cette nature 
arrivée a fa confideration , & qui 
d ailleurs cn prevoyoitles dangereu- 
les fuites, fe mit en devoir de l’ac- 
commoder avant que le temps , 6c 
cent autres evenemens qu’il étoit im- 
poffiblc d’empêcher , l’eufTent enve- 
nimée. Elle fit fiiivre Tannegui par 
Landais,qui de garçon T aillcur d’ha- 

rehtbn* * ^^oi^mençoit à s’élever â la pro- 

decette aigieufe fortune dont on le verra dé- 
ènwguc, cbçoir avec un horrible fracas dans 
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THiftoite tic Charles Huit. 

Landais avoit ordre de propofer à 
Tannegui qu’on le rcmettroit entiè- 
rement d'ansies bonnes grâces de fon 
Maître J pourvu qu’il donnât parole 
de neluy plus tenir de diCcours fêbla- 
blesâccluy deladerniere fois. Rien 
ne fut oublié de ce qui fervoit a tirer 
cette promelïé de Tannegui : mais il 
fut infléxible de dédaigna de devoir à 
l’expcdient qu’on luy propofoit , fon 
rétablillement à la Cour de Bretagne* 
Cette négociation n’ avoit pas efté h 
fccrcte , que les Efpions de Louis • 
Onze ne renflent évantéc > & com- 
me ce Prince cftoit cxtraordinairc-r 
, ment attentif aux oceàflons d’ofter à 
fes Ennemis les perfonnes d’un très 
grand mérite en quelque profeflion 
que ce fût , il fit offrir aulfi-tôt à Tan- 
’neguide le dédommager des Terres 
qu’il laifleroit en Bretagne & de luy 
donner de plus des appointemens 
confidcrables , avec les Gouverne- 
mens de Rouffillon & de Cerdagne* 
Tannegui accepta le party qu’on luy 
propomit) foit_ qu’il prévît les mah- 
ncurs dont fon Pays étoit menacéi ou 
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qu’il agît ('don la coiiminc des gens 
de fa qualité , qui ne failoient point 
alors fcrupulc d’inconftance j & ne 
croyoient pas que lent honneur fût 
intereflé à changer de Maître , lors 
qu’ils y trouvoient leur compte. 

La NoblelTe de Bretagne faulïc- 
ment perfuadée que le mécontente- 
ment de Tannegui eftoit la véritable 
caufequi l’avoit excité à changer de 
patrie , expliqua cette prétendue in- 
jure comme ayant efté faite en gene- 
ral au corps des-Gcntil-hommes; & 
s‘en plaignit Ci hautement , que le 
Roy crut n’en devoir pas négliger la 
conjonéfure. Il fit entrer une autre 
> fois fou armée en Bretagne > & le 
Duc fut fi foiblement afiifté des fiens, 
que la crainte de tout perdre luy fie 
demander la paix. 

Le Roy ne l’auroit point accor- 
dée , s’il n’eût en même temps perdu 
l’cfperancc de dépoiiillcr le Duc de 
Bretagne , par la nouvelle qui luy 
vint que le Duc de Bourgogne au pre- 
. mier bruit de l’irruption des Fran- 
ç vis dans la Bretagne^ s’eftoit mis en 
campagne avec les Troupes qu’il te- 
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hoit preftcs à tout événement. Le 
Courrier dit au Roy qu’il les avoir 
trouvées dans la plaine de Peronne, 
où la revue s’en cftoit faite au nom- 
bre de plus de trente mille Maîtres. 
Sa Majefté comprit par là c|u’elîe 
travailleroit inutilement à foumet- ^ 
tre le Duc de Bretagne , jufqu’à ce 
que les Bourguignons l’euBeiit aban- 
donné } & comme il n’y avoir pas 
d’apparence de les y porter par les 
voyes ordinaires , à caufe qu’ils 
avoient trop d’intereft à conferver 
ce Duc 5 il falut les y difpofer par 
adrefle. 

Oti a déjà veu que le Duc de Bour- 
« gogne changeoit infenfiblement 
d’humeur *, Sc qu’ayant en tefte un 
Ennemi , dont la fubtilité luy don- 
noit d’autant plus de peine qu’il ne 
pouvoir ny l’égaler, ny s’en garen- 
tir , il perdoit quelquefois patience 
, dans les nouveaux combats d’efprit 
qui luy eftoient livrez à toute heure» 
&prenoit dans un extrême chagrin 
dont il ne manquoit jamais d’eftre 
alors faifi , des mefures direétement 
contraires à. celles que la prudence 
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iuy auroit fuggerées en toute autre! 



• rencontre. 

Le Roy qui n’ignoroit aucun des 
-contre-temps, de ce Duc , à caufe qu’il 
avoit des Efpions aagez auprès de 
luy qui luy rendoient un compte 
exaèt de toutes Tes aètions , luy en- 
voya le Cardinal Balüe pourrexci'* 
-icr en toute maniéré à quitter les 
armes, 6c à renoncer à la Confédéra- 
tion des Ducs dé Berry & de Breta- 
gne î & parce que les voyes ordinai- 
res pour arriver à cette fin avoient 
cfté tant de fois inutiles, faMajcfté 
en prit une d’autant plus dangercu- 
fe qu’elle eftoit extraordinaire. Elle 
dépêcha en même temps aux Lié- 
geois des gens de peu de nom à la 
vérité , pour eftre plus facilement 
'dclavoiiez en cas de mauvais fuccez j 
"mais au refte d’-une ad relie éprouvée, 
& d’cxperience confommée en cet- 
te Yorte de négociations. Le pou- 
voir qu’ils emportèrent avec eux 



eftoit tres-a ^ , & s’étendoit mê- 

mes jufqu’a prendre la qualité d’Am-, 
bafladeurs , fi les Liégeois refufoient 
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de traiter fans cela avec eux. Leui? 
4nftru6tion alloit à rejetterie défaut 
de la derniere alTiftance que Louis 
leur avoit promife , fur la neceflîté 
indifperrfable où fa Majefté avoit été 
jufques-là réduite de vivre en paix 
avec les Bourguignons , afin de fau- 
ver fa Couronne j & de témoigner 
que cette fâcheufe conjonéture ayant 
ceflé par le recouvrement de la Nor- 
mandie , ôc par les divifions civiles 
des Bretons , fa Majftlé vouloit en- 
trer dans une liaifon plus étroite 
avec fès anciens Alliez du Liege > 
& conclure , s^ils le defiroient , une 
Ligue offenfive & défenfive avec 
eux. 

' Ces deux négociations eurent plus 
de fuccez qu’il n’eftoit expédient 
pour le bien du Roy , qui les avoit (i 
artificieufement concertées,& ce fut- 
là la plus infigne fupcrcherie que la 
fortune luy fit jamais :ou pour par- 
ler plus exactement , ce fut dans une 
fi fameufe occafion que la Providen- 
ce divine prit plaifir à le convain- 
cre avec plus d’évidence , que tou- 
c fa délicâtelTe d’efprit ne ferviroic 
Tm.U, Y 
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qu’à le conduire plus ingènîeufe- 
nient , & plus inévitablement tout 
cnfemble dans le précipice , lorfqu’il 
l’employeroit à d’autres ufages que. 
ceux qu’elle approuvoit. 

Le Cardinal Baluë agit enhommb. 
confommé dans l’intrigue > car après 
avoir tourné de t.ous coftez le Duc 
de Bourgogne fans le pouvoir* difr> 
pofer à abandonner ny direébemcnc. 
ny indireébement le Duc de Breta- 
gne , il luy demanda galamment en. 
prenant congé, de luy s’ilperfifte-. 
roit dans fa réfol uti on é.n cas que. 
Les Ducs de Berry & de Bretagne, 
qu’il refufoit fi obftinénaent de quit-^ 
ter , le laifTalTent les premiers. Le 
Duc de Bourgogne avoit feulement, 
fçu par le bruit commun , que le Roy. 
faifoitla guerre aux Bretons j & n’a^ 
voitre^u ny lettres ny Courriers de, 
ta part des Ducs de Berry & de Bre-> 
tagne », parce que toutes les lettres^ 
de ces deux Pues avoient efté in-r 
terceptées J.& de plus tous les Gen-w 
tils-hommes qu’ils avoient envoyez^ 
au Pue de Bourgogne eftoient cn-s 
CQiLQ CJOL Angleterre , oà ils 
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doienc \)i commodité de pafl’er en 
iUandres. 

Ainfî le Duc de Bourooene n’é- 
tant point encore inrorme du véri- 
table eftat où fc trouvoient les Ducs 
de Berry & de Bretagne j ôc ne pou- 
vant les encourager à fc défendre 
par l’aflùrance du fecours qu’il leur 
menbit, il fit la réponle que lefens 
commun luy fuggeroit. 11 fuppofa. 
d’un cofte que ny l’un ny l’autre dé 
CCS Ducs ne fc porteroit jamais 
d l’extrémité dont le Cardinal Ba- 
lue le menaçoit î & ne voulant pas 
d’un autre cofté donner lieu de croi- 
re qu’il fc fouciaft tellement de la 
défertion de fes deux Alliez , qu’il 
n’eût point d’autre refl'ource que la 
leur pour fe garentir des, armes du. 
Roy , il repartit que fi les Ducs de 
Berry & de Bretagne l’abandon-^ 
noient , il penferoit à fes affaires. 

Le Cardinal content de ces der- 
niers /mots tout équivoques qu’ils 
eftoient, retourna promptement vers 
le Roy qui l’attendoit a Noyon j * 
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& ne les eut pas plùtoft rapportez d féconde 
ÙL Majefté > qu’elle manda à Tanne- 
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gui de remuer fes intelligences eil> b 
Bretagne , & à fon armée de redou- . é 
bler dans le mefme Pays les aélcs au 
d’hoftilité qu’elle y avoir commen- ^tià 
cez. L’un & l’autre obeïtent avec ’in 
tant de fueccz , que le Duc de Breta- jiil 
gne ne recevant aucune nouvelle des j 

Bourguignons , commença à croire- 
ce que des Emiflaires apoftez par Ic; 

Roy luy difoient, c’eft adiré que le 
Duc de Bourgogne avoir conclu un 
Traité particulier avec fa Majcllé# 

•Cette dangereüfe préfuppofition no 
nuifit pas tant neanmoins au Duc de 41} 
Bretagne , que la crainte qu’il eut IjiH 
enfuite -que le refte de fa Noblcflc 
gagnée par Tannegui ne le quittait J L 
avant qu'il fût d’accord avec le Roy v 
Sc que fa Majefté le voyant privé de 3 

fupport , ne le voulût plus recevoir' 
à çompolîtion. , . 

La crainte qu’il en eut fut II gratt- 'Jjp 
de , qu’il ne fe contenta pas de If- ''^js 
gner le Traité qu’on luy prcjpofoir, 

©û le Duc de Bourgogne cftoit aban- " 
donné en termes exprez. Mais '.Jjq 

de plus il ne donna que peu de jours |ijç| 

au Duc de Berry pour négocier Iç 
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fien ; & mena,ça de l’abandonneir 
auflî, s’il ne concluoic dans ce 
terme. Les Minières du Roy aver- 
tis à point nommé par les Pcnfion- 
naires Bretons de la Majefté de ce 
qui fepaflbitde plus fecret à la Couc 
de Bretagne , en profitèrent en fai- 
fant les renchéris j & lorfquele Due 
de Berry leur fit parler d’accommo- 
dement avec le Roy fon frere fur ce. 
qu’on ne luy donnoit pas le temps; 
d’envoyer jufqu’à Noyon , ils repar- 
tirent qu’ils n’avoient ordre de luy 
offrir qu’une penfion de trente-cinq 
mille écus pour recompenfe de lar 
Normandie qu’on luy avoir oftée. 

Le Duc de Berry« n’avoit aucune 
nouvelle du Duc de Bourgogne. Il 
en attribuoit la çaufe au changement 
prétendu de ce Prince , comme s’il 
n’eut plus voulu luy donner fa fille 
depuis qu’il l’avoit veu dépouillé de 
la Normandie. Il n’^ofoit fc retirer en. 
Angleterre , de peur d’eftre ’fruftrc 
comme Charles de Lorraine de Ton 
droit à la Monarchie Françoife dont 
ilcftoit fuccefTeur préfomptif, &it 
craignoic d'ellre mis par ks Brc- 



avec 

Louis 

5Pnze. 
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tons entre les mains de fon frere» 
Ces quatre raifons l’obligèrent dé- 
mettre fon nom au bas du Traité 

les Tra"i* prcfeutoit à figncr , * ÔC 

tes de de renoncer poEtivement à tous les 
Ducs'*^* Traitez qu’il avoir faits avec le Duc 
de Bourgogne. 

Tannegui qui avoit eu la princi- 
pale diredbion des deux accommo- 
demens dont ont vient de parler,' 
quoy qu’il n’eût point agi à décou- 
vert, & qui les avoit conclus en mê- 
me temps , les porta en toute diligen- 
ce au Roy , qui le fit partir aufli tôt 
avec le Cardinal Baluë pour les aller 
montrer au Duc de Bourgogne. Ori 
n’a gueres vu de.furprife femblable 
à.celle de ce Prince, apres qu’il eut 
lorg-temps confideré les feings qu’on 
luy montroit. Il ne pouvoir douter 
de ce qu’il voyoir & quoy qu’il fçût 
que Tannegui avoit changé de Maî- 
tre , il le connoiflbit trop finccré 
pour s’eftre chargé de le tromper , en 
luy montrant de fauxT raitez. Il avoit 
apporté toute la diligence imagina-, 
ble à fecourir fes Alliez} & dansl’i- 
jgnorance abroluë ou il eRoit des mo^ 
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tifs qui les avoient contraints de l’a- 
bandonner 5 il fuppofoit qu’il n’y en 
eut point eu d’autre que leur incon- 
ftance. 

Ces diverfes penfées le tinrent (t 
long-cemps cmbaraiTé > & il parut 
au dehors tant de lignes de l’agita- 
tion qu’il fouffroit au dedans , que 
le Cardinal & Tannegui fc promi- 
rent de le dîfpofer à ce que l’on de- 
firoit de luy , s’ils le prelïbient davan- 
tage. Ils offrirent de le rembourcec 
des fîx vingt mille ccus que fon arniéc 
luy avoit coûtée à lever , ficTexpole- 
rent par-là à la tentation la plus dan- 
gereufe qui luy pouvoit eftre fufeitée^ 
Son perc avoit vécu prés de cinquan- 
te ans dans une modération fingulic- 
re , en ce qu’il n’avoit chargé fes. 
Spjets d’aucune itftpofltion pour les. 
guerres qui n’eftoient directement 
ny entreprifes ny foûtenuës pour les. 
cpnferver , & qu’il en avoit tiré tout, 
l’argent de fon Tre^Tor. Ainfi les Fia- , 
luands n’eftant accoutumez à riem 
payer d’extraordinaire que pour: 
cjiaiïèr l’Ennemy de leur patrie , il 

lauroit çffe fi d^pgerçux. dç Uur.de-L 
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mander qu’ils contribualTent pour;- 
porter la guerreien France , que le 
Comte de Charolois ne Tavoit ofé 
pour la guerre du Bien Public , quoy 
que Ton Pere luy eût laifle l’entiere 
adminiftration de fes Etats. Il avoit 
mieux aimé épuifer le Trefor de ce 
Prince : mais en penfant éviter cet 
inconvénient , il eftoit tombé dans! 
un autre j puis qu’il s’^eftoit trouvé 
fans argent , lors que les François 
avoient attaqué la Bretagne. 

Comme fon Pere ne venoit alors 
que de mourir i & qu’il auroit au- 
gmenté le regret qu’on avoit de fa 
perte en exigeant li tôt de fes Sujets 
une contribution , il avoit emprun- 
té à gros intereft des Marcnands 
d’Anvers les fix vingt mille écus 
que l’on offroit de luy rendre > 6C 
l’on peut avouer fans luy faire tort, 
qu’il auroit bien eu de la peine à 
s’empêcher de les accepter j 11 un 
fentimcnt de vaine gloire dont il 
eftoit plus iranfporté qu’à l’ordi-* 
naire depuis qu’il eftoit devenu Sou- 
verain, ne fut venu au fecours de fa 
ébranlcç.t 
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Il luy prit envie de montrer à toute 
l’Europe que s’il n’cftoit Roy il me- 
ritoit de l’eftre , puis qu’il pouvoit 
Xeul relifter au plus grand Roy de la 
Chreftientc. Il dit fur ce principe 
pour réponfe définitive au Cardinal 
Baluë & à Tannegui ; qu’encore que 
les Duts de Berry ^ de Bretagne me- 
ritaffent qu’il leur rendift d’abord la 
pareille Cn traitant fans eux > il y al- 
loit pourtant de fon honneur de ne 
les punir par un abandonnement ré- 
ciproque , qu’aprés avoir convaincu 
tout le monde qu’il ne s’eftoit point 
engagé pour eux dans une querelle , 
qu’il ne pût démêler fans eux. 

Il envoya de plus fon Favory Vo- 
briflet au Roy pour luy confirmer la 
mefme chofe 5 &c ce fut là le piege où 
Sa Majefté donna fans y penfer , 8c 
mefmes fans qu’il luy eût cllé tendu : 
ce que la pofterité aura de la peine à 
concevoir d’un Prince aufli habile , ^ 
’aulïi prévenu des penfées de l’avenir 
qu’eftoit Loiiis Onze. Il s’imagina 
que le Duc de Bourgogne eftoit rc- 
folu de traiter , & que la raifon qu’il 
apportoit de fon délay, n’étoit qu’une 
Tome //. 2 
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^ bagatelle dont il feroit facile de lé 
dcfabiifer par une foudaine entrevue. 
Et de fait Sa Majcfté rfe mit dés le 
lendemain douze de Septembre mil 
quatre cent ifoixante huit en chemin 
pour aller trouver le Duc de Bour- 
gogne , fans autre aflurancc que d’un 
■îauf conduc écrit & (igné de la main 
de ce Prince. 

Sa Majefté memes pour luy donner 
de plus grandes marques de confian-: 
ce , ne voulut être efeortée que par 
* Dans des T roupes Flamandes , * nonobftant 
oo'n dë q«e Cre vecœur Gentil - homme qu’el- 
cc voya- le avoir defobligé fut à leur tefte. Elle 
voulut auflî aller feule : mais le Duc 
de Bourbon , le Conncftable de Saint 
Pol , le Cardinal Balue* , ôc Tannc- 
gui s’obftinerent à l’accompagner. 

Son départ de Noyon fut tellement 
précipité , quelle oublia d’envoyer 
ordre aux Miniflres qu’ell-c avoir au 
Liege , de fufpendre leur négociation > 
& l’Hiftoire n’a point d’endroit aufli 
curieux que celuy-cy , pour, montrer 
qu’cncore que les Princes dont les 
Etats font de grande étendue foient le 
plus fouvent biçn confeillcz de faira 
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tout d*ciix-mefmes , cette conduite a 
neanmoins fes inconveniens comme 
tôutes les autres de la politique hu- 
maine j en ce que l’efprit des grands 
Souverains ne lailTantpas d’eftre bor- 
ne 9 leur attention ne fçauroit fuffirc 
a la multitude des affaires importan- 
tes qui leur furviennent à la rois ; au 
lieu qu’en fe déchargeant d’une par- 
tie des mefmes affaires fur leurs Mi- 
niftres , ils courent moins de rifquc 
de les négliger. 

Le Duc de Bourgogne oublia de 
fon côte de conrremandcr les Trou- 
pes qui luy venoient du Duché & 
du Comté de Bourgogne , & alla an 
devant du Roy à quelques lieues de 
Peronne. Il n’y eut rien à defirer 
dans les civilitez de cette entrevue > 
ny dans les honneurs que reçut Sa 
Majefté en entrant dans cette Ville ; 
mais un événement imprévu changea 
bien-tôt les carefics réciproques cm 
une jufte défiance. Les Troupes dn 
Duché & du Comté de Bourgogne 
dont on vient de parler approchoient 
de Peronne par un autre endroit que 
celuy par où Louis entroit j Ôc leurs 

Zij 
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principaux Officiers fe voyant preS 
Ile leur Maiftrc , piquèrent à toute 
bride pour luy baifer les mains , 5c 
entrèrent dans Peronne deux heures 
après le Roy. C’eftoit le Comte de 
brefle , l’Evefque de Genève , & le 
Comte de Romont , freres du Duç 
de Savoye , le Maréchal de Bourgo.*- 
gne , ôc les trois Seigneurs François 
de l’Au, d'Urfé,&de Riviere. 

Les trois Princes de Savoye pour 
être beaux -freres du Roy , n’en é* 
toient pas moins fes Ennemis j parce 
qu’ils luy avoient tué quelques Gen-r 
tils-hommes du Dauphiné qui étoient 
fes Domeftiques , pendant qu’il de- 
meuroit dans cette Province en qua- 
lité de Dauphin ; & qu’il avoir juré 
de s’en vanger par la Croix de Saint 
Lo , qui cftoit fon plus grand ferment. 
Gautier de Hoeberg Souverain de . 
Neuchâtel Marefchal de Bourgogne 
n’eftoit pas mieux intentionné pour 
fa Majefté ; car encore qu’elle luy eût 
rendu fa ville d’Efpinal , le relTenti- 
ment de ce qu’elle luy avoir efté ôtée j 
quoi que plus ancien dansfà memoi- 
xc, y eftoit nûçux gravé que ccluy dq 
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la reftitution qui luy en avoit été faite. 

Il y a de rappareiice qu’il n’ avoit point 
efté dédommagé , * pour les années * Dan* 
que le Duc de Calabre en avoir joiii, 
ou qu’il eftoit fujet à l’imperfeÂion chacd. 
qui fe trouve prefque dans tous les 
hommes , mais qui domine fur tout 
dans les gens de guerre , d’eftre égale- , , 

ment irréconciliables pour les qffen^ ^ 
fes, & infenfibles pour les réparations. 

- Enfin les trois Seigneurs François 
^ftoient encore plus animez contre fa << 
Majefté j parce qu’ayant commandé 
une partie de fes Troupes durant là 
guerre du Bien Public j & croyant 
yoir mieux fervie que les autres Of- 
ficiers de fon armée 5 non feulement 
ils n’en avoient pu tirer aucune re- 
compenfe,maisde plus ils avoient va 
donner celles qu’ils penfpient avoir 
méritées, à des gens qu’ils fe vantoieni: 
d’avoir défaits à Montlehery : ce qui 
les avoit tellement irritez , qu’ilfe 
çftoienf allez offrir leur fervice aa 
Duc de Bourgogne. 

La prefencc de tant d’Ennemis mieux 
accompagnez que le Roy , luy fit de- , 
mander pour grâce d’entrer dans un^ 

Z iij 
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prifon, où l’on ne penfoit point en- 
core à le meme. Il alla trouver le Duc. 
de Bourgogne j & le pria de luy don- 
ner un appartement dans le Chafteau 
de Peronnc , fans fe fouvenir qu’un 
de fes Prédecefleurs y avoit pafle les 
vingt-fept dernieres années de fa vie- 
dans une hontcufe captivité. * On n’a- 
voit garde de luy refufer un logis , où , 
i’on pouvoir fans bruit difpolerdefa 
perfonnecnla maniéré que l’on vou- 
droit ) & il n’y fut pas plutôt entré , 
qu’il entendit un tumulte dans la Vil- 
le J dont il n’apprit la caufe qu’avec un 
extrême chagrin. Cinq ou Ex domefti- 
ques de l’Evêque de Liège arrivèrent 
a la file l’un de l’autre j & rapportc- 
jrent que leur maiftre Imbercourt & 
deux mille Bourguignons , avoient été 
jmis en pièces en leur prcfence par les 
JLiegeois Ce qu’il y avoit de vray dans 
^ette nouvelle , (fioitque les Mini- 
lires de France à Licge n ayant pas fçu 
que Loiiis Onze alloit à PcrtJhne; & 
croyant luy rendre un fervice tres-fî- 

Î ;nalé , avoient eu l’adrefiè de porter 
a Bourgeoifie de Liege à rompre avec 
|çs Bourguignons y en luy failant cxç^ 
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cutcr une entrcprife qu’ils avoicnt 
concertée fur la Ville de Tongres. 

L’Evefquede Licge , &ImbeL court 
^ eftoient entrez avec deux mille fol- 
dats choifis des Troupes du Duc de 
Bourgogne ; mais on y faifoit fi mau- 
vaife garde, que la Place fut rurpri/t 
la nuit j de tout ce qu’il v avoit de- 
dans fut fait prifonnier 5 lans qu’il en 
coûtât aux Liégeois une goûte de fang. 
Ils emmenerent à Liege leur butin > 
Sc comme la facilité du fuccez avoir 
augmenté leur fureur , ils maflâcre- 
rent diverfement feize prifonniers 
en chemin. Il cft vray que ce fut avec 
une animofité qui ne donnoit pas 
lieu aux autres d'efpcrcr d’eftre mieux 
traitez ; de ceux qui fe fauverent de 
leurs mains après leur avoir vu dé- 
chirer leurs compagnons , s’imagi- 
nèrent qu’ils en avoient fait de mê- 
me au refte des Prifonniers , fans en 
excepter leur Evefque , • ny Imber- 
court. Ils s’en expliquèrent de cette 
forte a Peronne ou ils fe réfugièrent > 
& comme ils avoient vu les Mi®iftres 
. de France agir avec autant d’applica- 
-tion que s’ils eulïcnt efté direétcurs 
# Z iiij 
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"de l’entrcprifc de Tongres , ils fupw 
pofcrent qu’ils l eftoient en effet *, &C 
les firent aifément pafl’cr pour tels i 
la Cour de Bourgogne , parce qu’ils- 
les connoifToient de nom & de vifage. 
Cependant ils le trompoient en par- 
tie ) puis que la fureur des Liégeois 
avoir efté tellement rallentie par la 
mort dufeiziémeprifonnicr , que non 
feulement ils avoient donné la vie aux 
autres , mais de plus leur charité s’é- 
toit étendue jurqu’à relâcher fans ran- 
çon tous les fimples foldats. Mais les 
premières nouvelles des malheurs im- 

f revus font une telle imprelïion fur 
efprit humain , qu’elles ne luy laif- 
fent prefque jamais toute la liberté ne- 
ceffaire pour recevoir comme il fau- 
droit l’adouciffement qu’apportent 
d’ordinaire les féconds avis. 

Le Duc de Bourgogne fut fi touche 
d’entendre la furprife de Tongres.,. 
qu’il en demeura comme hors de luy - 
.même prés de vingt -quatre heures. 
Tout ce qui luy paflâ par l’efprit du- 
xant#ine fi longue agitation , fut que 
le Roy eftoit le plus perfide & le plus 
cruel des hommes i 6c qu’il haïflbit 
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davantage , lors qu’il témoignoit plus 
de defîrde fe réconcilier, Q^il ne fa- 
! loit non plus luy être fidele qu’il l’c- 
toit aux autres j & qu’il y avoir de la 
neceffite à tenir un Tigre enfermé 
dans la mefme cage , où il eftoit vo- 
lontairement entré. Comme il n’eft 
rien de fi dangereux que le premier 
mouvement de colere qui lurprcnd 
les grands Princes lars qu’il fufpend 
entièrement l’ufage de leur raifon , il 
n eft aulli rien de plus aifé que de Iç 
rendre inutile quand on le içait d’a- 
bord éluder. Le Duc de Bourgogne fit 
fortir de fa chambré tous ceux qui y 
I ctoient j excepté Commines , Urfin ^ 

^ & un autre dwit l’Hiftoire n’a pas cori- 

- fervé le nom 5 & il luy échapa de dirtî 
devant ces trois Confidens , tout ce 
que la fureur pouvoir infpircr déplus 
offençant & de plus menaçant contre 
le Roy. S’ils eufiènt cfté moins fages 
& moins honneftes j &fi n’ayant au- 
cune habitude avec le Roy , ils fe fuf-^ 
fent contentez d’écouter leur Maiftrc 
fans le flatter , fans ufer d’aucune con- 
defcendance à fon égard, fans rien ai- 
g^rir , & mefmes fans compatir i fiç 
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tlouleur , il eft certain qu’il auroit fait 
à Sa Majcfté un très-mauvais parcy. 

Mais foit que ces Confidens fufl'ent 
touchez de l’cftat ou ils voyoient ré- 
duit le plus grand Prince de la Chré- 
tienté , quoy qu’il ne lui fût rien arri- 
vé que par fa faute j ou qu’ils euf- 
fent l’efprit affcz éclairé pour prévoir 
la multitude & la durée des malheurs 
qui fuivroicnt infailliblement l’épou- 
vantable violence dont leur Maiftrc 
eftoit fur le point d’ufer , ils n’ou- 
blierent rien de ce que l’experienct 
leur avoir appris eftre propre à cal- 
mer l’indiffiiacion du Duc de Bour- 



Dl 



lacn 

Us 

apc 

ieP( 

Sîrdi 

Jcrli 

Wcr 

Ml 

Sons 



gognc. Ils uferent principalement du 
lecret des Gouverneurs des Places af- 



tiégées J qui n’ayant point afTez de 
gens pour en garder les dehors , fts 
abandonnent après les avoir reneSs 
inutiles à l’Enncmy. Ils jugèrent q^ 
la colere du Duc de Bourso^ne leur 
Maiftre eftoit trop grande pour ne pas 
«dater > & que s’ils luy déroboient 
toute forte d’objets , ils ne feroient 
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feule per fonne du Roy, &luy facri- 
fierent tout le refte. 

‘ lis luy confeillerent de faire fermer 
les portes de la Ville & du Château - 
de Peronne : de pofer par tout des 
Gardes 6c des Sentinelles : de redou- 
bler le Guet durant la nuit , & de ne 
laifTcr parler au Roy que des gens de 
fidélité éprouvée. Ces quatre précau- 
tions furent aufli-tôc prifes que pro- 
pofées 'j 6c la colère du Duc de Bour- 
gogne s’eftant un peu rallentie par la 
promptitude que l’on avoit apportée 
a luy obeïr, il devint capable d’aflem- 
bler fon Confeil , 6c d'oüir tranquille- 
ment la diverfitc d’avis qui s’y trouva» 

J Lee trois Confidens dont on vient de 
parler avoient eu l’adrefTc de fuggerct 
au Duc de Bourgogne un prétexté af- 
fez mauvais de l’étrange changement 
qu’il venoit de faire dans Peronne. 
C’eftoir de feindre d’avoir perdu une 
cafTctte où il y avoir des pierreries > 
afin que quand il viendroit luy-mcme 
à confiderer combien ce prétexte étoit 
foible , il eut plus de hâte de le quiter 
par la honte qu’il auroit de s’en être 
fwyi y 6c ce fut fur le meme principe 
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qu’étant appeliez au Confeil duDüc cïtf 
Bourgogne , ils laill’crent parler lc$ 
premiers ceux qui écoient les plus em- 
portez, pour avoir lieu de réfuter , ôC 
d’appuyer par-là davantage l’avis mo- 
déré qu’ils prétendoient ouvrir. 

Le Marcfchal de Bourgogne ôc Con- 
tay leur eftoient fufpeds j & Contay 
qui parla avant tous les autres en qua? 
lité de plus ancien Miniftre , foûtint 
quepuilque le Roy avoit fi publiquer 
ment violé le droit des gens en faifant 
furprendre Tongres dans le mefinc 
temps qu’il demadoit l’hofpitalité au ' 
Duc de Bourgogne, & qu’il la recevoir 
de luy , il le faloit punir exemplaire- 
ment, l’arrêter prifonnicr jufqa’à ce 
qu’il eût réparé toutes les contraven- 
tions faites au dernier Traité j & qu’il 
eût tellemet achevé de l’executcr, qu’il 
n’y eût plus rien à prétendre de luy 
pour ce qui regardoit le Bien Public. 

Le Aiarefchal de Bourgogne plus 
habile à la vérité, mais aulïî plus vio., 
lent que Contay , luy reprocha qu’il 
ne connoifibit pas autant qu’il faloit 
le génie du Roy. Il ajouta que fi ce 
, iPrince écoit fi difiEcile à radoucir lors 
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qu’il n’avo'it efté que legerement of- 
fenfé, il devicndroitj irréconciliable, 
lorfqu’il fc rcprcfenteroit que pour 
des bijoux perdus le Duc de Bourgo- 
gne fon Feudataire avoir eu alTezpcu 
d'égard à fa dignité pour renfermer 
ilans un Chafteau que fa Majcfté luy 
avoir donné , & pour mettre engar- 
(Tc à la porte une troupe d’Arcners 
Flamands. cette forte d’injure 
pouvoir bien fe dilfimuler pour un 
temps : mais qu’il n’y avoir point d’e- 
xemple dan%les derniers fiecles qu’el- 
le eût efté tout à fait pardonnée , puif- 
que la vertu ordinaire n’alloit pas 
jufqu’à fe relâcher en ce point , fur 
tout dans les Princes qui avoientlâ- 
deflus un délicatefte d’ame toute par- 
ticulière. Qj^ Loiiis panchoit plus de 
ce cofté-làque tous les autres Princes 
de l’Europe enfemble j & qu’il faloit 
fe refoudre à ne l’irriter jamais , ou â 
l’avoir toujours pour ennemy. Qu’il 
n’y avoir donc plus d’autre party â 
prendre que celuy de l’emprifonner; 
puifqu’on l’ avoir arrefté : * De man- 
der le Duc de Berry : De convo- 
quer lesi>Etats du Royaume , ôc prim 



* Dans 
les deli- 
berations 

de Pc- 
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« cipalement la Nobleflê interelTée i 
l’cxecucion du dernier Traité , & de 
prendre avec elle les mefurcs ncccf- 
îaires pour rétablir le gouvernement 
de France dans fon ancienne modé- 
ration. 

Antoine Bâtard de Bourgogne fre- 
re du Duc , poufle par la feule jprol^-- 
té dont il faifoit profeffion , loûtint 
au contraire qu’il n’eftoit pas mêines 
permis par exemple , & par droit de 
reprefaille , de violer le droit des 
gens i Ôc que fileRoy n^meritoitpas 
qu’on luy gardât la foy , le 'Duc de 
Bourgogne devoit â fon honneur , & 
â fa propre confcience de ne pas con- 
trevenir à fon écrit. Q^il y avoit un 
orgueil & un aveuglement infuppor- 
tablcs â continuer une faute par la' 
feule confideration qu’onl’avoit com- 
mencée i & qu’il valoit mieux en tout 
fens l’excufér par une prompte répa- 
ration , que de l’agrandir par une per- 
feverance affeétée. Qdil ne feroit pas 
impolïlble d’exeufer ce qui venoit 
d’eftre fait à Peronne , pourvu que 
l’on en demeurât là : mais que (i l’on 
padbit outre > il n’y avoit ^u’à s’at- 
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tendre à une guerre immortelle , nou 
feulement entre le Roy & le Duc de 
Bourgogne , mais encore entre leurs 
Defeendans & leurs heritiers. 

Les trois Confîdcns de ce Duc ap- 
puyèrent le fentiment du Bâtard de 
Bourgogne j & ceux qui prétendoient 
féconder l’humeur &c les interells de 
leur Maître fans porter les affaires à 
l’extrémité , propoferent un troifîé- 
me avis qui fut de tirer du Roy tout 
ee que l’on deflroit , tant pour la fa- 
tisfadion des Princes & de la NobleR 
fe de France en general , que pour 
les avantages de la Maifon de Bour- 
gogne en particulier , & d’élargir en*- 
. fuite fa Majcfté. 

La diverfîté des fentimens , & la 
chaleur extraordinaire de chaque Mi- 
niftre â foûtenir le lien , firent que 
l’on employa deux jours fans rien con- 
clure *, ôc le Roy informé du danger 
où il fe trouvoit , n’oublia pour s ert 
garentir rien de ce que l’induftrie hu- 
maine pouvoir inventer. Il commen- 
ça par une exhortation aux François 
qui l’avoient fuivi , de luy prefter 

tout ce qu’ils avoient d’argent , par- 

# 
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ce qu’il ne voyoit plus d’autre expc- iP 
dient que celuy de gagner autant que 
l’on pourroic de Miniftres ôc de Favo- >^1 
‘ ris du Duc. 

Le difeours de fa Majcfté eut allez 
d’effet J mais comme fes Courtifans 
l’avoient accompagnée avec précipi- ® 
ration , & que d’ailleurs ils n’avoient 
pas cru que leur fejour à Peronne 
dût eûre long , ils avdient apporté lî 
peu d’argent que le tout ne montoic 
en efpece ou en valeur qu’à quinze 
rnille écus. Le Roy les diftribua nean- ;®c 
moins avec tant d’adrelTe , que le jplii 
Courrier qui alloit monter à cheval 
pour avertir le Duc de Berry de venir 
en route diligence , fut arrefté. Cette jic : 
fufpenrion fut fuivie de la parole ^<iy' 
que fa Majcfté fit porter au Duc de ' tef 
Bourgogne , qu’elle accorderoit de ^ plu 
bonne grâce tout ce qu*on luy deman- î<iu< 
deroit. 

Commines avoit eu l’adrelfe d’injf. Uu 
pirer par des voyes indireétes cet ex- for 
pedient au Roy , dans les cruelles agi- poi 
tâtions où il voyoit le Düc fon maître. îci 

Elles cftoient telles qu’il ne s’eftoit d’u 
point couché à fon ordinaire la nuit pif 

♦ préccdefttc> ; 
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precedente , qui eftoit la troifiéme 
qu’il déliberoir lur ce qu’il feroit de 
la perfonne du Roy. Il l’avoic paflec 
toute entière en fe promenant avec 
le même Comines , excepté qu’il s’é- 
toit. quelquefois jette tout habillé 
fur fon lit. Enfin le bon-heur de la 
Monarchie Françoife en general , 5c 
du Roy en particulier , l’emporta fur 
l’animolité duDuede Bourgogne, 8 c . 
fur le defîr qu’il avoir de commettre . n 
la plus.grande des infidclitez civiles» 
encore que la tentation n*en pût eltre 
plus violente, qu’elle l’ eftoit encore* • 

Il fe détermina pour le dernier des avis 
qu’on luy avoir donné » quby qu’il 
ne fût ny le meilleur en confcicncc» 
ny le plus fur en bonne politique. IL 
refolut de ne rien entreprendre de 
plus fur la perfonne du Roy , pourvu 
que fa Majeftc acquicfçaft à tout cc 
qu’on luy prefenteroit a ligner en fa- 
veur delà Maifon de Bourgogne. It 
fortit tout aulïi-toft de fa Chambre, 
pour aller à l’appartement * du Roy, 

& il en fit la propofitioii a fa Majeftc tion de 

d’u voix tre niblante , ôc avec 
•r N 1. i- • wevui, 

yifage ou Foh icmarqaou encore unç- 
Tofffe IJ, A a 

\ 
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partie de la mauvaife volonté qu^d? 
avoir eue, & la facilité qu’il auroità 
la reprendre j pour peu qu’on luy en 
donnait d’ôccaüon» Le Roy qui s’cn 
«ppcrçut fc furmonta luy-mêmc en 
i’art de diiïimuler. Il témoigna tant 
de gayeté , que perionne ne l’avoic 
jamais vu en fi belle humeur. Il accor- 
da toutes chofes d*^un air qui ne pou- 
. voiteftre plus volontaire en apparen- 
ce. Il fçut perfuader qu’il les exccu- 
ceroit de bonne foy > & il cajola le 
Duc de Bourgogne en des termes» 
• qui l’obligerent à fc relâcher en beau- 
coup d’Articles : car au lieu qu’il 
avoir refolu de faire rendre la Nor- 
mandie au Duc de Berry , il fc con- 
tenta pour luy de la Brie & de la 
Champagne , qui n’en approchoienc 
ny pour l’importance ny pour le re- 
Ycnu.^ 

- llfurvient iev une difficulté ficon- 
fiperable , que l’on fe contente de la 
propofer dans, l’ignorance que l’on 
avoiie ingénument , & dans la nccejtî 
fité ou l’oneiV d’en laiilcr la dccifîon 
â;Ceux qui feront mieux informez but 
^us hardis que rQu niB .rcû,: 
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-pas lieu de douter que Comincs n’ait 
çfté parfaitement inltruit de l’affaire 
de Peronne que l’on vient de rappor*- 
ter 5 puifqu’il en fut le principal in- 
ftrument j & qu’il contribua le plus 
à la faire rcüflir, finon à l’entierc fa- 
tisfadtion du Roy , du moins avec 
toute la modération qu’il luy futpof- 
fible d’infpirer au Duc de Bourgogne. 

Il y a encore moins lieu de douter 
que Comines n’ait eu defl'ein d’en 
laifTer toutes , ou du moins les plus 
importantes particularitez à la pofte- 
rite dans fes mémoires , puifqu’il en 
fait une profefÜon publique. Q^il 
s’étend beaucoup plus en cet endroit 
que par tout ailleurs. 
conte jufques aux moindres circon- 
ftances , dont apparemment on fe fe- 
roit bien pafTé , comme de fçavoir 
l’équipage du Courrier qui fut furie 
point d’eftre dépêché au Duc de Ber- 
ry j & qu’il fe donne mêmes la liber- 
té de faire un chapitre entier de di- 
greffion fur ce fujet , fans abandon- 
ner fa matière. Cependant ny le mê- 
me Comines , ny les autres Ecrivains 
de quelque nation , ôc dans quelque 



27 ? HISTOIRE \ ■ 

intereft qu’ils ayent cfté n’orit fair 
mention que d’un Traité conclu à Pc- 
ronnc le quatorze de Septembre mil 
quatre cent foixante-huit ^ dont ils- 
conviennent tous de ne marquer que 
trois articles. Le premier eftl’execu-^ 
tion entière du Traité , qui avoit ter^ 
miné la guerre du Bien Public. Le 
fécond contient la referve delaNor-^' 
mandic , que l’on échange avec les , 
Provinces de Brie & de Champagne^ 
6c le dernier cft rengagement du Roy 
à marcher luy-mefme , 6c à mener au- 
tant de forces qu’il plairoit au Due- 
de Bourgogne pour l’aider à dompter 
les Liégeois. 

Enfin il faut avouer à la décharge 
de ces Autheurs , que toutes les cir- 
conftanccs de l’intrigue dont il s’a- 
git font comme autant de garants de 
leur finceritéj^puifqu’il paroift prefque 
împoflible qu’en l’cfpace de vingt- 
quatre heures , 6c dans les diverfes à 
'la vérité , mais pourtant extrêmes agi- 
tations de crainte 6c de colere où fe 
trouvèrent en même temps les Cours 
de France ôc de Bourgogne , elles 
cuCent pu commencer ^ povufuivce^ 
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& terminer un plus grand nombre de: 
négociations , qtte les plus habiles 
. de l’Europe alTemblez àdelTcin de fe 
tirer au plûtoft d’affaire , & agiflanr 
avec toute la liberté de leurs efprits,. 
n’en fçauroient conclure en une an-- 
. née. 

Cependant il fe trouve dans le Trc-^ 
for des Chartes de France , & dans les 
Manuferits du Secrétaire d’Etat de' 
Lomenie > vingt- deux Traitez- con- 
clus entre le Roy Loiiis Onze d’une’ 
part , & Charles Duc de Bourgo- 
gne de 1 autre , & Egnez le mefme' 
|our quatorze de Septembre mil qua- 
tre cent foixantc-huit. Ils contien- 



nent les renonciations particulières * * H r 
& nouvelles , en tant que befoinfe- ÎIT/pm 
roit , aux Comtez de Mafeon , d’Au- 
xerre, 6c de Bar fur Seine : à la Gou- renon.'^ 
vernance de l’Ille : aux Seigneuries 
de Doüay & d’Orchies : à la Dépen- ?br‘egc°*'’ 
dance du Comté d’Artois comme fief 
du Comté de Boulogne : à la Ville ôç 
Banlieue de Bouchain : au Comté 
d’Oftrevant & à Tes dépendances ; ay, 

Reflbrt du meme Comté d’Oftrevants 
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lages SC aux autres lieux fcitucz dartJ 
les Pays*bas <^ui dcpendoient de la 
Prevofté de Ribleitiont & de l élec- 
tion de Laon t à Thomniage que Mar-, 
guerite Comtcfie de Flandres avoit 
fait en mil deux cent cinquante-trois 
à Saint Louis pour la Seigneurie de 
Ruremonde 6c pour le Comte de 
Vaes , Sc fur les Villes d’Armentiers, 
de Frobeis , & de Sales , 6c fur quel- 
ques autres feituées le long des riviè- 
res delà Lis 6c du Gourgne qui etoient 
du Baillage de Beauquêne : le tout 
pour cftrc acquis au Duc de Bourgo- 
gne , a fa pofterité male 6c femelle , 6c 
a fes heritiers jufqu’à l’infini , fans 
que la Monarchie Françoife y put 
jamais rien prétendre» 

Ces Traitez portoient encore de 
tres-amples pouvoirs au Duc de Bour- 
gogne 6c aux fiens , de connoiftre 6c 
de juger en dernier relTort dans les 
Provinces & les Terres qu il avoit te- 
nues de la Couronne en Fief , de tou- 
tes fortes de crimes de Icze-Majefté 
^ plus cxprelTement de ceux qui 
couchoient l’infraéfcion des Sauve- 
gardes 9 la tranfgreflfiott des 
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nances Royaux , la recherche des» 

• mal - verfations des Ofliciers dib 
Roy écablis fur les lieux > le port 
d’amies , les AiTemblécs illicites , 
falcificacion de^ Sceaux , les at- 
tentats à la perfonne des Officiers- 
Royaux , les amortiflemens , les re- 
miflîons , les rappels , la protection 
des Eglifes Cathédrales, les différends^ 
qui furviendroient entre elles & les 
Laïques , & les préventions en ma- 
tière de nouveautez. 

Les Traitez que l’on vient d’abre- 
ger , & qui contiennent prefque un 
volume in folio , parurent depuis fi 
déraifonnables à Philippe Archiduc 
I d’Autriche petit fils & feul heritier 
' du Duc de Bourgogne , qu’il renon- 
ça à la plufpart d’eux , en fe foûmet- ' 
tant par une tranfaCtion folemnellc 
en mille quatre cent nonante-neuf â 
prefque toutes les conditions * 

I ion Ayeui avoit arrachées de Louis tez de 
Onze, quoy qu’il ne fût ny menacé 
de guerre , ny contraint de fe rela- gnc. 
cher par aucune autre confideratioi^ 
politique , que celle de l’injufticc 
qu’il prcfuppqfoic que Chyles le 
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Comme ce Prince dans la violence 
de fa colcre n’ avoir épargné le Roy 
. que pour facrifier à cette paflion une 
infinité de miferables , il renvoya les 
Députez fans autre réponfe , linon 
que quatre révoltés confecutives des 
Liégeois arrivées en autant d’années , 
ne mefitoienr plus de pardon/ 11 ufa 
mêmes d’une fupercherie contre le 
droit des gens , dont la politique mo- 
derne s’eft depuis fait une leçon. L’E- 
ve fque de Liège * avoir promis à fes 
Diocefains de leur apporter luy-mê- de souri 
nie au plûtêt la réponlc du Duc > foit 
qu’elle leur fût favorable ^ ou qu’elle 
ne le fût pas. On n’avoit vu jufques-U 
' aucun Prince du Sang Royal de Fran- 
ce manquer A fa parede ; & l’Evefquc 
d.e Liege qüoy que peu fcrupuleur 
d’ailleurs , eftoit refolu de .la tenir 
fans s’embarralfer trop l’efprit de cc 
qui en pourroit arriver. 

Le Duc qui l’aimoit encore plus 
^ pour fes qualitez. pcrfonnelles , qu’i 
caufe qu’il eftoit fon coufln germain » 
appréhenda que s’il le renvoyoit , les 
Liégeois defefperez ne le traitaflênç 

Tome IL Bb ^ 

. 



L 



iS4 HISTOIRE 
avec autant d’inhiimarfité que les Caî 
ihaginois. en avoient ufé dans une pa- 
reille rencontre à l’cgard d’Attilius 
Regulus, Il le retint prifonnier , fous 
prétexté qu’eftant venu de la part des 
ennemis déçlarez delaMaifô de Bourr 



gogne , il n’avoit point auparavant 
envoyé demander de Sauf-conduit , 
& l’Avant-garde du Duc de Bourgo- 
gne eut incontinent après ordre d’in- 
veftir la Ville de Liege. Elle s’en ac- 
quita avec tant de négligence , que 
les Bourgeois fortis à la faveur des té- 
nèbres en tuerent huit cent foldats j & 
l’auroient entièrement défaite , Ci Jean 
de Villette qui les commandoit n’eût 
efté mis hors de combat : mais la blef- 
furc à mort de ce brave Chef leur fit 
perdre courage , & les mit dans une 
confufion qui les contraignit enfin de- 
fe retirer. Ils paflerent huit jouts fans 
paroiftre hors de leurs murailles , ôC 
ce temps ne fervit qu’à faire éclater la 
défiance du Duc de Bourgogne. Il s’i- 
magina que le Roy , quoy que logé 
dans une maifon des Faux-bouvçs pro- 
che de la fîenne , avoit defl’ein de l’en'^ 
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lever , de d’entrer dans la Ville pour 
la defendre,ou de s’enfuïravantqu el- 
le fût prife ; & fur cette faufl'e fuppo- 
Etion il mit dans une grange feituée 
entre l’appartement de Sa Majefté ÔC 
le ficn , les trois cent meilleurs foldafs 
qu’il eût. On y fit par Ton ordre des 
ouvertures de toutes parts , afin qu’ils 
apperçufiTent mieux tout ce qui forti- 
roit de chez le Roy , & qu’ils fulTenc 
en eftat de courir plûcôt après. Cette 
précaution toute inutile qu’elle étoic 
pour la fin que le Duc de Bourgogne 
s’eftoit propofée , ne laifla pas de luy 
fauver la vie aufli bien qu’au Roy : car 
les Liégeois avertis qu’on leur donne- 
roit le dernier d’Odobre un alTaut <rc- 
neral, le prévinrent par une feconke 
fortie qui ne pouvoir eftre mieux en-f 
tendue. Six cent de leurs plus vaillans 
hommes conduits par des transfuges 
aux quartiers du Roy & du Duc^de 
Bourgogne paflerent par le creux d’u- 
ne roche , pendant que le refte de la 
Bourgeoifîe de Liège faifoit une fauflb 
attaque a 1 oppofite j & arrivcrenc 
fans obfiacle aux logis d Alençon 6^ 

B b i j 
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de Craon , qui couvroient ceux dil 
Roy , & du Duc. 

S’ils ne fe fufTent point à contre?* 
temps obftinez à les forcer , & qu’ils 
fufTent allez droit aux appartemens 
du Roy & du Duc , ils les auroient 
trouvez couchez tout habillez fur 
leurs lits. Mais le bruit de ce qui fe 
pafïbit aux lods d’Alençon 5c de 
Craon , réveilla les trois cent hom- 
mes qui épioient Sa Majefté de la parc 
du Duc de Bourgogne. Ils s’eftoienc 
défarmez il n’y avoir pas deux heures, 
& fc repofoient pour TafTaut du len- 
demain. Ils n avoient neanmoins re- 
pris qu’a demi leurs armes , lors qu’ils 
furent attaquez : mais ils ne laifTerent 
pas de refifter allez long-temps pour 
donner le loifirau Duc de Bourgogne 
de prendre fon* cafque & fa- cuirafTe ; 
Ôc de fe défendre vaillamment avec 
douze ou quinze perfonnes feulement 
jufqu’à ce qu’il fut fccouru des fîcns. 
Ce qui l’embarraffa le plus fut le cry 
des Liégeois , F~ive le Koy , & tnt \ car 
le foupçon dont il eftoit travaillé luy 
fuggera aufli-tôt , que l’attaque pou-; 
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voit bien être faite par les Afliegcz 
de concert avec Sa Majefté. 

L’inquictude qu’il en eut dura , juf- 
qu’à ce qu’ayant rcpouflé les Liégeois 
&lcs pourfuivant, il apperçut le Roy, 
qui s’étant défait à l’aide de fes Gar- 
des EcofToifes de la Troupe qui l’a- 
voit attaqué , s’eftoit auiïi mis aux 
troufles des Fuïards. L’un & l’autre 
les menèrent battans jufques dans 
leurs portes *, & le Duc de Bourgo- 
gne fit dire au Roy que Sa Majefté 
pouvoir fl elle vouloir fc retirer à Na- 
niur , pendant l’aftaut qu il alloit don- 
ner a Liège. Mais le Roy foit qu il 
' fc piquât d’honneur dans une con- 
jondure qu’il tenoit pour tres-dange- 
reufe > foit qu’il apprehendaft de paf* 
fer pour lâche , ou qu’il fçiit que le 
Duc avoir de nouveau refolu de l’ar- 
refter s’il ne réüfllftbit pas dans l’af- 
faut deLiege, repartit qu’il ne quit- 
teroit àperfonnefapart du péril. Ain- 
fi Sa Majefté ôc le Duc donnèrent cha- 
cun de fon côté , & entrèrent prefquc 
en mefme temps dans Liège. Les Af- 
fiegcans tucrent quarante mille hom- 

B b ii j 



HISTOIRE 
mes, & noyèrent douze mille fem- 
mes ; & le Duc autant vangé qu’il fou- 
Eaitoit de l eftre , permit au Roy de 
retourner dans fon Etat. 



Fin dn ^natriéme Livre*. 
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L O ih s ferfuadé cjtiil y auroit tou- 
jours des guerres civiles en France 
tant que J'on Frere ferait mécontent , fe 
propofe de le gagner en toute maniéré: Fl 
luy offre pour cela la Guyenne : mats le 
Cardinal B alué s'imagine que fa faveur 
^ diminuera fi cette réconciliation arrtve , 

^ pour l’empêcher il écrit aux Ducs de, 
Berry & de Bretagne pour les en^ détour- 
ner deux lettres contraires l’une a l'autre, 
L’Emiffaire qui les portoit , paffe jufqu a 
' la frontière de Bretagne : maisfon cheval 
ne veut pas entrer dans cette Province, Il 
•uient a luy des gens aufquels il donne dte 
foupçon. ils l’arrêtent le fouillent , & lu f 
trouvent les lettres de Baluè , qu ils en>- 
voyentauRoy. Sa Majefté en profite pour 
convaincre le Duc de Berry dans une en^ 
trevuè i que leur querelle nefi fomenter 
eue par la malice de leurs ferviteurs. Le 
f. Duc de Berry fe met à la diferetion dft 
[ Roy , qui fait auffi-tôt arrefi:er le Cardi^ 
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190 . A R GÜM E NT. 
fiai Salué». Sa Alajeflé demande au Va* 
Jie des Comtuijjaires en France , ^ui tra» 
vaillent a fin ^roctT^.^ Mais le Pape^pre'-» 
tend fine ces Commijj aires infiruifint Jeu.» 
Ument V araire \ ^ quils en envajent 
les pièces a Rome , où fa Sainteté pronon- -i 
€era la Sentence en plein Conffioire : et 
détermine le Roy a fi contenter de 
confiner le coupable dams une perpétuelle 
frifin. Le Conne (labié fi met en tefie d'é- 
lever fi haut le Duc de Berry , qu'ilpuif- 
je fatis faire fa propre ambition en régnant 
fous le nom de ce Prince , comme avoit 
fili^ Mucien fins le nom de Fefpafien, Il 
ftejfe le Duc de Bourgogne de luy donner 
fa fille en mariage i (ÿ* ce Duc différant' 
de le finis faire , U difpofi Lo'iis a luy fai- 
re la guerre , en luy remontrant ^ue la 
conjonélure efi venue de rc'iinir parles ar- 
ènes les P ays-bas i fa Couronne^ Le Roy 
fe laiffe tromper ,* ^ le Conne fiable firt 
d abord fa AFajefié affez, bien , en obli- 
geant le Prince d' Orange (jr le Batard do 
Bourgogne a fi déclarer pour elle en 
Çur prenant Amiens & Saint ^uentin^ 
fiais il écrit enfuite avec les^^ucs de 
Berry ^ de Bretagne au Duc de Bourgo- . 
g^e , qu tls font profits de trahir le ^oy^ -, 
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pourvu tjuil cojifente au mr.r'age dont il 
i dgijfoit i & le Dite de Bourgogne pour 
Appaijèr fa Ma je (lé ^ luy envoie les Let~ 
très de ces trots Princes. Le Roy efl long^ 
temps agité des differentes pajfons dj ac- 
cabler ce Duc y é^defe vanger de fes En- 
nemis cachczj : mais enfin il fie détermine 
fur la nouvelle cfu’il reçoit cjue fa femme 
çfi accouchée d'un fils. Sa Majeflé prévoit 
^u*elle le la Jfera mineur ,* CjUil nC 
mancjuera pas d'ejlre dépouillé par le 
Duc de Berry fan oncle , fi ce Prince en 
époufant l'heritiere des Pays-bas les joint 
à la Guyenne. Le Ray aime mieux ^ue 
cette Princejfe pnjfe dans une Maifon 
étrangère y 0’ il offre la paix au Duc de 
Bourgogne , qui ne la veut accepter qu'a 
condition que lesEraitex, de Peronne fe- 
ront ratifiez.. Sa Majejlé ne s y peut re- 
foudre y (f cette négociation n’aboutit 
qu à une trêve pour un an^ Les guerres 
civiles d’ Analeterre recommencent j (fy 
le Duc de Bourgogne qui ejloit fils d’une 
Princejfe de la Maifon de Lancafire , 0;. 
avait )ufques-ù favori fé cette faél/on ^ 
époufe en fécondés noces une Princeffe de 
ù Maifon d'Torc : 0 traite fi mal la pre^ 

celu^ 
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etn^oifonné le Duc de Berry dtuns 
un repas. La mort de ce Prince défar^ 
me les Anglais ^ les Bretons ; le 
Duc de Bourgogne reflé feul dans la 
querelle , prend ejuel^ues Villes de Pi- 
cardie. Il ajjiege en vain Beauvais , 
f avance Ju/^ues devant Rouen ; où le 
Duc de Bretagne ayant manqué de le 
joindre , il s'en retourne d.ans les Pays- 
has fans avoir fait aucune conquefle 
qu'il put garder. Le Roy s^ajfure de la 
Guyenne » ^ met pour Gouverneur U 
Comte de Beaujeu. Le Comte d'Arma^ 
gnac arrefle Beaujeu prifonnier dans 
Letoure : mais cette Place ef recouvrée,, 

(ér le Comte d' Armagnac y ej} puni d*a- 
voir époufé fa fœur. Le Duc de Bour- 
gogne fait arrefier en Alemagne le jeune 
René de Lorraine j. e^'le Roy le contraint 
de le mettre en liberté , en faifant ar- 
refier a Paris un coufin de l' Empereur.. 

Le mefme Duc forme pour s'emparer de . 
M.ets une intrigue ,, qui ne réiijfit pas ; 

Loin s achevé de luy ôter le dernier 
des Alliez* quil avoit en France , qui 
efioit le Duc de Bretagne.. Sa Majefié^ 3 
I gagne Lefcun ; (V le Roy d' Angleterre^ 

[ fc contente eCune penfion de einquantet 
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mille écHi , dont on paye par avAnct 
un demie année» Le Duc de Bourgogne^ 
nauYoit pas efie' plus irréconciliable que 
le Duc de Bretagne : mais Louis le hait 
trop pour en faire un amy» Sa Majeflé 
engage Comines dans fes interejfs } ^ 
ton examine Jî la caufe. que les Hifio^ 
riens Flamans en rapportent > efi véri- 
table» 
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E Roy Louis Onze au re- 
tour du Liege , nepenfa 
d’abord qu’à s’aquiter d’un 
vœu qu’il avoir fait à No- 
ie Lorrete , en y envoyant 
un Calice d’or enrichi de pierreriesj 
f & à dédommager l’Evêquc de Lie- 
f ge des. pertes que la. guerre luy avoit 
î caufee , en luy procurant la Légation, 
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HISTOIRE 
-ou pour mieux dire le Gouvernement 
d’Avignon. Mais fa Majefté s’appli- 
<jua bien-toft après à des affaires plus 
conformes à fon genie , & à la van- 
geance qu’elle prétendoit tirer du 
Duc de Bourgogne. Car ce fut feu- 
lement en ce point que l’cvenement 
juftifia la prévoyance des Miniftres 
de ce Duc , en ce qu’ils luy avoienc 
remontré qu’il n’avoit pas dû s’afTu- 
rer J comme il avoir fait durant quel- 
ques jours , de la perfonne du Roy 
a Peronne j ou que s’eftant une fois 
porté à une telle extrémité contre elle, 

. il ne la devoir jamais relâcher. 

Sa Majefté préfuppofa cjuc tout ce 
qui luy eftoit alors arrive , & tout 
ce qui luy pouvoir arriver enfuite, 
venoit uniquement de fa mauvaife 
intelligence avec fon frère *, Ôc refo- 
lut de la faire cefl'er â quelque prix 
que ce fuft , afin d’ofter par-là aux 
Feiidataires de la Monarchie Fran- 
çoife le grand prétexté qu’ils avoicnc 
de la troubler autant de fois que la 
fantaifie leur en prenoit. Mais la ré- 
conciliation finccre dont il s’a^ifidit 
eftoit devenue* fi difficile , qu il n’y 
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^voit plus de Seigneur en France pour 
hardy qu’il fût , qui ofaft s’en char- 
ger. La première juftice que le Roy 
d.evoit a fes Sujets j regardoit fon 
frété unique. La coutume vouloir 
qu’il luy donnaft une Province çn 
appannage *, & la bienféance fécon- 
dée par l’intention du Roy Charles 
Sept leur perc , détermineroit ,cet 
^ppennage à l’une des Provinces les 
plus conuderables du Royaume. Le 
vieux Duc de Bourgogne en avoir 
averti le Roy dans la ceremonie la 
plus augufte , qui eftoit celle de fon 
Sacre ; & fa Majcfté neanmoins y 
avoit eu fi peu d’égard , que la guer- 
re du Bien Public s’en eftoit fuivic. 
La NormandicJ avoir. enfin efté. don- 
née au Duc de Berry , * mais on l’a- 
voit aufli-toft reprife fur luy *, & quoy 
qu'on luy eût offert en échange la Brie 
éc la Champagne , il fembloit que ce 
n’euft efté que pour l’amufer , ou 
pour ajoûter à fon égard la mocque- 
ric à l’injure , puifqu’on en eftoit de- 
meuré aux termes de cette propofi- 
tion fans fe mettre en devoir de l’e- 
xecuter. Et de fait les trois Etats du 
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19 S HISTOIRE 
Royaume eftoienc fi fortement pcï* 
fuadez que l’on ne donneroit point 
d’appenuage au Duc de Berry , ou 
qu’on luy en donneroit un trop pe- 
tit , qu’ils avoient voulu s’alTemblcr 
pour le régler. Mais le Roy qui n’ai- 
ïnoit pas que Tes Sujets te meflaflent 
de Tes affaires domeftiques , refoluc 
de les prévenir. 

On a vu qu’il gagna par des voyes 
que l’Hiftoirc ne particularife point 
-Odet de Rieux Lefeun , Favory de 
fon Frère j & s’ileft permis icy déju- 
ger des apparences par la fuite, ilcft 
a croire qu’il luy donna dés lors des 
affurances pour le Comté de Comin- 
ges , dont il luy fit depuis prefent. 
‘Lefeun quoy que tout puiuant fur 
l’efprit du Duc de Berry , & tres-affu- 
ré de donner à ce Prince toutes les 
impiefîions qu’il luy plairoit , n’ofa 
pas neanmoins fe bazarder de le re- 
mettre d’abord en parfaite intelligen- 
ce avec le Roy i foit qu’il craignît de 
s’attirer la haine des Ducs de Bour- 
gogne & de Bretagne , ou qu’il pré- • 
fuppofaft que la réconciliation des 
deux Freres qu’il prétendoit faire , ne 
^ dureioit 
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âureroit pas long -temps. Il évita 
avec foin tout ce qui pouvoit le ren- 
dre garant de, l’accommodement dont 
le Roy le follicitoit : Il laifla agir la 
nature dans toute Ton étendue j & fc 
contenta de moyenner une entrevue; 
de fa Majefté avec le Duc de Berry,, 
cfperant comme il arriva que la pror 
ximitédu Sang ackeveroit le reftede 
leur réiinion. Mais il eft mal aiféqac 
deux grands Princes fe raccommo- 
dent fincercment , lorfque les Favo- 
ris de part & d’autre n’y trouvent 
j>as également leur compte.- 

Il y avoit deux ans que Jean Baluc 
homme de tres-bafl'e naiflànce , non 
content d’avoir obtenu l’Evêché d’An- 
gers , s’eftoit élevé à la dignité d« 
Cardinal j & il y en avoit huit qu’ijv 
eftoit en effet Miniftre & Favory tdùc 
^nfemble , fans en avoir les noms i 
puifque le Roy luy faifoit l’honneur 
de le confulter fur toutes les matie.- 
res importances , & de le rendre uni- 
que dépofitaire de fes fecrecs. Mais 
il y a encore plus de danger pour un 
Souverain que pour un particulier, 
ouvrir entierçmçnt fon coeur, lorf- 

Cfl 
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que l’on ne connoift po-int aflez læ 
perfonne à qui l’on fe confie. Le Car- 
dinal qui n’avoit pas moins d’efpric 
que d’ambition , reconnut que foa 
Maître * avoir le défaut ordinaire à 
la plufpart des Princes , de n’eftre 
que médiocrement fenfible àl’amitiér 
& il en tira cette confequence dan- 
gereufe à la vérité , mais afl'cz bien, 
fondée , qu’il ne eonferveroit les bon- 
nes grâces de fa Majcfté du moins^ 
aufli avant qu’il y eftoit , que pendant 
qu’elle croiroit qu’il luy feroit aufli 
utile qu’il l’cftoit alors *, & que fa fa- 
veur commcnceroit à’déchcoir, 6c 
diminucroit à proportion que l’on 
auroit moins anàire de luy. Il n’eft: 
point de mal qui paroilïê fi terrible 
aux Favoris que la difgrace ÿ & celle 
dont le Cardinal Baluë eftoit mena- 
cé , ne pouvoit eftre évitée que pa| 
tin expédient- Il confîftoit à fe ren- 
dre toujours également necefTakc par 
‘lia continuation des affaires qui le* 
faifoient paflér pour tel dans l’opi-*- 
nioA du Roy V c’eft à dire à luy four- 
nir à tous motnehs de nouveaux pre- 
iéxtc6 d’aminofitc coattfc les I^wes 
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DE LOmS ONZE. Lrv. V. 3t>ï 
Berry, de Bourgogne, & de Breta- 
gne , pendant qu’il augmenteroir l’i- 
nimitié de ces trois Princes pour fa 
Majefté , en leur donnant une infini- 
té de foupçons redoublez Ôc fi plaufi- 
bles ; que de quelques précautions 
dont ils uraflènt en traitant avec ellc> 
ils feroient infalliblement trompez* 
Il avoir fur ce dangereux principe 
embrouillé de toute fa force les né- 
gociations rapportées dans le Livre 
• précèdent j & il n’avoit tcavaillé i 
conclure l’entrevùcde Peronne, que 
parce que connoifiànt mieux qu’au- 
cun autre l’antipatie du Roy & du 
Duc de Bourgogne , & la haine que 
la guerre du Bien Publie leur avoit 
donnée Pun pour l’autre, il prévoyoit> 
comme il arriva , que l’entretien qu’ils 
defiroient tous deux avec une égale 
pafïion , quoy qu’ils ne le témûignafi^ 
lent pas autant l’un que l’autre j non' 
feulement ne les rendroit pas meil- 
leurs amis , mais apporteroit mêmes de 
nouveaux obftacles à leur réconcilia*^ 
tion. il avoit conduit le Roy à Pe^ 
ronne dans cette vue, quoy que tous 
les autres Minifires du Confeil dç 
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dont Tcxemplc fexort apparemment 
imité par Les autres Villes de France» 
Sa Majefté repartit donc an Qirdi- 
nal 5 qu’elle fe garderoit bien défai- 
re fouvenir les Parifîcns d’une faute 
qu’ils fembi oient avoir oubliée j ôS 
le Cardinal dépité contre luy-mêmC 
de n’avoir pas réiifli daus cette ten- 
tative , quoy qu’elle fût la première 
qui luy avoit manqué, eut bien-toft 
l’occafion de devenir plus chagrin » 
en voyant le Roy déterminé à s’ac- 
commoder entièrement avec le Duc 
de Berry. 

Comme l’adrelTe de fa Majefté Sc 
la foiblefTe du Duc de Berry n’eftoient 
que trop connues au Cardinal Baluëi 
éc que d’ailleurs on ne luy avoit pas 
celé que Lefeun eftoit gagn^ il ne 
douta point que fi les deux Freres 
conferoieht cnfemblc, le Roy ne dif- 
pofaft à fon gré du Duc de Berry. Il 
douta encore moins que le Roy après 
s’eftre délivré du plus grand obftacle. 
a fes deflTeins , qui eftoit l’engagement 
du Duc de Berry dans le party con- 
traire au fien , ne rangeaft enfin a la 
^:aifpa Us Ducs de Bourgogne & de^ 
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Bretagne ; parce que la NoblelTe' dcS 
autres Provinces refuferoit de fe ran- 
ger fous les Enfeignes des Confede- 
rez , lorfqu’elle ne verroit plus à leur 
telle le Succelïéur préfomptif à la 
Couronne de France. Les deux, Ducs 
au lieu de porter d’abord comme ils^ 
avoicnt fait auparavant , la guerre 
dans le centre de l’Etat , fe trouve- 
roient réduits à la défenlîvc r& n’ayant 
la liberté , ny de fe joindre , ny de fe 
communiquer leurs projets , ny d’agir 
de concert , ny mêmes de recevoir 
des nouvelles Tun de Tautre , feroient 
infailliblement , ou furpris enfçmblc,. 
©U accablez fcparément par un effort 
extraordinaire & concerté de toutes 
• les Troupes que fa Majefté avoir alors 
fur pi^> 

Ce malheur qui parôiUbit inévita- 
ble au Cardinal Baluë , l’inquietoit 
de forte en luy perfuadant mal à pro- 
pos qu’il deviendroit inutile à fa Ma- 
jefté lorfqu’elle fc verroit hors d’^- 
faire î qu’il travailla a luy en procurer 
plus que jamais j en l’empêchant d’un 
îoftede fe réunir avec le Duc dcBcr- 
^ eu escitanc de f’autre le Duç 
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de Bourgogne à recommencer la guer- ^ 
re. Cette intrigue eftoit d’a«tanc 
plus dangcreufe , que le Roy qu’il? 
s’agifl'oit de trahir eftoit plus à l’ertc^ 

Peu de pcrfonnes eftoient capables- 
de la conduire avec aflez d’adreîle & 
de ^cret , & il y eu avoir encore 
moins à qui le Cardinal l’ofât confier.. 

Il ne choifit ainfi qu’un homme pouc' 
aller de. fa part vers les Ducs de Ber- 
ry & de Bourgogne r mais ce fut le 
plus affidé de^ fes Emiflaires., Il l’in- 
ftruifit à fond de ce qu’il avoir à né- 
gocier. Il luy donna des lettres pour ^ 

les deux Ducs que l’on vient de nom- 
mer , écrites de fa propre main , ôs 
fans chiffres ÿ à caufe que n’ayant de 
commerce ny avec l’un , ny avec l’au-^ 
tre , il ne leur pouvoir exprimer fès^^ 
fentimens que par la voye ordinaire.. 

Son Emiflaire eut ordre de s’adrefTer 
âu Duc de Berry le premier , comme 
au plus facile a perfuader 5 & la prin- 
cipale chofe qu on luy recommanda^ 
fut le fecret. 

La lettre dont il eftoit chargé poür 
îe Duc de Berry , contenoit éri fub- ^ 
âance * que le du Roy eftoit f'iaçsik 
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de luy donner la. Guyenne au lieu de 
la Baie 5c de la Champagne mais 
qu’il prît bien garde d’accepter cec 
échange , tout avantageux qu’il pa- 
roiflbit y parce que fa l^jcfté ne ten- 
L le feparer par- là des Ducs 
ogne ôc de Bretagne lès i^eil- 
plus pui flans amis v 5c qu*à 
les opprimer enfuite tous trois avec 
d’autant plus de facilité , qy^’il Iciic 
feroit délormais impoflible de fe fe- 
courir, 

La lettre pour le Duc de Bourgo- 
gne alloit au même but j quoy que 
ce fut par une voye difiFcrente , 5c 
mêmes oppofée. Elle luy donnoic 
eonfidamment avis de l’entrevue pro- 
chaine du Roy 5c du Ekic de Berryÿ 
5c luy marquoit en termes exprès qu’il 
n’y avoir plus lieu de rempêcher. Elle 
ajoûtoit que les deux Frères fe recon- 
cilieroient infailliblement ÿ 5c fur une 
fuppofîtion fl vray-femblable^ clic 
menaçoit le Duc de Bourgogne d’u- 
ne rude 5c dangereufe guerre j fondée 
lut ce que le Roy i>c prelFoic d’ac- 
commodement les Ducs de Berry 
éo Bretagne qu’afim de ne laifler 



doit qu a 
de Bourg 
leurs ôc 



DE LOUIS ONZE. Liv. V. ^07 
rien derrière luy qui s’oppbfafi: en 
temps & lieu à la vangeancc qu’il vou- 
loir tirer du Duc de Bourgogne. 

L’Emiflairc du Cardinal Balüe par- 
tit avec ces deux lettres pour exécu- 
ter fa commiflion j mais lorfqu’il fut 
arrivé (ur la frontière de Bretagne ou 
le Duc de Berry eftoit encore, il fur- 
vint à cet Emiflaire un accident qui 
fut caufe de fa perte , & de la dilgra- 
ce de fon maiftre. Il rencontra les 
Cavaliers dont on a déjà parlé , dif- 
pofez 'pour empêcher la communica- 
tion des Bretons avec les Bourgui- 

f nons j & comme il s’eftoit muni 
'un palï'cport en bonne forme , il 
obtint d’eux aflez aifément la perraif- 
lîon d’entrer en Bretagne fans eftre 
fouillé. Mais ils ne l’avoient point 
encore perdu de vue, quand fon che- 
val extraordinairement vigoureux , 
& choih tel qu’il le faloit pour fau- 
ver fon homme en cas de befoin , refu- 
fa fi abfolumcnt d’entrer en Bretagne , 
que ny l’éperon, ny les autres voyes 
qui font en ufagepour contraindre ces 
animaux lorfqu’ils font les rétifs , ne 
purent l’obliger à continuer fa route* 
//. Dd 
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Les Cavaliers ne penferent d’aborJ^ 
qu’à fe diverrir du plaifant fpeâiaclc 
que leur fournilîbit un inconnu j qui 
apres avoir inutilement employé tou- 
te fon adreiTe à faire avancer fon che- 
val 5 cftoit defeendu *, &lc tiroitpar 
la bride avec fl peu de fuccez , que 
le cheval le traînoit plutôt de fon cô- 
té . qu’il ne ne traînoit du hen. Mais 
enfin la pitié les attira au fccouis de 
l’EmifTaire. Ils y coururent au grand 
galop , & ce fut là ce qui acheva de 
le déconcerter : car ne les tenant point 
afTez charitables pour revenir à luy 
dans la feule intention de luy ren- 
dre un bon office , & l’affaire donc 
il fc înefloit augmentant de beaucoup 
fa défiance > quoy qu’il ne fût déjà 
que trop foupçonneux de fon naturel, 
il luy vint en penfée qu’on vouloit 
l’arreftcr. La peur qu’il en eut fit une 
impreffion fi forte fur fon vifage,qu el- 
le -fuffit pour le rendre fufpeél : On 
l’arrefta : On le fouilla: On luy trou- 
va les lettres qu’il portoit , 5c on les 
envoya au Roy j qui demeura par-là 
perfuadé de la perfidie du Cardinal 
Baluë > qui efloit ccluy de fes Sujets 
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qu’il eftimoic le plus fidèle. On n’a 
pas Içu ce que devint rEmifiàire , Ôc 
il eft à préfumer qu’on s’en défit en 
fccret. Mais pour le Cardinal il eft 
.confiant que le Roy dillîmula d’a- 
bord l’injure qu’il en avoit reçue ; 
parce qu’il appréhenda d’effaroucher 
Je Duc de Berry , en puniffant un 
homme de ce caraétere , pour la let- 
tre qu’il luy avoit écrite. Sa Majefté 
jugea plus à propos de la montrer • 
confidamment à ce Duc > afin de le 
convaincre par fes propres yeux que 
ceux qui travailloient à les mettre 
mal eniemble , efioient autant les en» 

I nemis de l’un que de l’autre. 

^ Elle arriva la première dans ce 
delTein fur le bord de la petite riviè- 
re qui fepare l’Anjou d’avec la Bre- 
tagne. * Il y avoit defius un pont « 
bafti exprez » & fi efiroit , qu’il n’y i? rck- 
pouvoit palier qu’une perfonne J. la eme cq-» 
fois. Une cloifon d’ais lecoupoirpar 
le milieu rangée de forte > qu’on ne c/rdinai 
pouvoir l’ouvrir qu’en y mettant en 
mûfmc temps la main des deux co- 
tez ^ Sc la mefme précaution avoit 
çfté obfervée à l’égard d’une feneftrç 

. D 4 ij 





510 H I S t O I R E ‘ d 

faite au milieu de la cloifon, & dif- « 

pofée de forte , que l’on ne pouvoir d 

pafler que la main au travers des bar*» le 

reaux. Le Roy envoya d’abotd vifi- C 

ter le Duc de Berry par tous les Prin- Ji 

ces du Sang qui eftoient à fa fuite 9 ni 

S>c fe rendit apres fur le pont. vi 

Le Duc de Berry ne l’eut pas plu-» ci 

rôt apperçu qu’il fe mit à genoux. Sa la 

Majefté luy commanda de fe lever , n 

& luy tendit la main à baifer. Enfui:* d 

te elle renvoya les gens d’épée qiii 1 ci 

l’avoient fuivie jufqu’au pont , & | 

s’eftoient apres rangez des deux cô- h 

tez fur le mefme bord i & elle ne re- t; 

tint que douze perfonnes de robe > ^ n 

qu’elle voulut cftre prefentes à la ^ r 
convetfation. Elle la commença en j 
donnant avis au Duc de Berry que I 
ce qui les avoir jufqucs-là brouillez^ i 
n’eftoit ny la contrariété de leurs hu- ( 
meurs ny la diverfité de leurs inte- ( 

1 

i 

ferver le crédit qu’ils avoient aupre* y 
de leurs maiftreS , que par la dilcor- , | 
de , Qc cEoient convenus entre eux 



refts , mais feulement la politique 
maligne de leurs ferviteurs i qui s’é- 
toient imaginez de ne pouvoir con-» 
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4c la faire durer autant qu’ils pour- 
toient. Sa Majefté ajouta quelle avoir 
dans fa poche les preuves de ce qu’el- 
le difoit. Elle en tira les lettres du 
Cardinal Balüc aux Ducs de Berry ôc 
de Bourgogne. Elle les fit lire au me- 
me Duc de Berry , & le pria d’obfer- 
ver la duplicité quelles contenoient ; 
en ce que le Cardinal Baluë qui dans 
la première lettre fe dcclaroit fon 
meilleur amy , fe portoit en effet 
dans la fécondé pour fon plus mortel 
cnnemy. 

Le Duc de Berry eftoit bon & doci- 
le de fon naturel j & n’avoit qu’ au- 
tant de malice , qu’il plaifoit à fes do- 
meftiques de lu y en infpirer. Il con- 
noiflbit l’écriture du Cardinal Baliiei 
& il ne pouvoir douter que les deux 
lettres qu’il tenoit ne fufient de fa 
main. Il eftoit d’ailleurs de l’humeur 
de toutes les perfonnes finccres , qui 
conçoivent ordinairement d’autant 
plus de dépit d’avoir efte abufées j que 
jugeant d’autruy par elles - mcfmes > 
elles s’eftoient moins attendues à la 
tromperie qu’elles reconnoiftbicnc 
neanmoins leur avoir écéfaitè.Ainfild 

Dd iij 
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Duc de 'Berry perfuadé qu’il avoît 
tort 5 parce qu’un traiftre avoir pré- 
tendu l’animer contre fon Frere , fc 
mit à pleurer : Se jerta encore à ge- 
noux ; Demanda d’un ton entrecou-.- 
^ pé de fanglots pardon au Roy y & 
protella de ne le point relever , qu’il 
ne l’eut obtenu i ôc que Sa Majcfté 
pour marque qu’elle l’accordoit , ne 
confentift qu’on ôtaft la cloifon qui* 
les feparoit. Cette cloifo-n fut levée y 
& les deux freres s’eftant embrafl'cz les 
larmes aux yeux , le Roy dit au Duc 
avec une gravité que Sa Majefté in- 
terrompoit à tous momens par de 
nouvelles marques de tend relie , que 
-ceux qui les a voient tenus fi long- 
temps en mauvaife intelligence , a- 
voient commis le plus grand des- 
crimes j & ne pouvoient cftre au- 
autant punis qu’ils le meritoient , 
puis que d’un codé ils avoient con- 
traint le Duc d’errer de Province eif 
Province en qualité de banni , & de' 
recevoir la loy des Princes chez lef- 
qucls il s’eftoit réfugié , de leurs 
Miniftres > & de fes propres dome- 
ibques y & d’un autre coté fa Ma- 
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jcfté avoir efté réduite à d’extraor- 
dinaires fatigues d’efprit 8c de corps: 
à bazarder la Perfonne dans la ba- 
taille de Montlehery : à fouffrir un 
long lîegc dans Paris ; & à voir a 
tous momens la Monarchie Fran^'oi- 
fe fi proche de fa ruine i quelle ne 
l’avoit point tant efté depuis Ton ori- 
gine. Le Roy ajoufta qu’il ne trou- 
voit point eftrange que le Duc de 
Berry jeune 8c fans expérience eue 
efté furpris par fes domeftiques , puis 
qu’il l’avoit bien efté luy-mefme pat 
wn des fiens après fept années de ré- 
gné i quoy qu’il eût aftez témoigné 
par fa conduite paftee , qu’il n’eftoit 
ny fur ny facile d’abufer defabonté, 
La converfation finit par une ex- 
hortation du Roy au Duc de Berry > 
de venir à la Cour reprendre le rang 
dû au Succefteur préfomptif de la 
Couronne j ôc de s’attendre après la 
mort de Sa Majcfté , que ceux qui 
l’avoient animé contre le Roy lors 
qu’il n’eftoit que Duc de Berry , ani- 
meroient la Maifon d’Orléans contre 
luy lorsqu’il feroit devenu Roy. Lç 
Duc de Berry voulut fuivre fa Ma.- 

Dd iiij 
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jefté à la defcentc du pont , feul com- 
me il cftoit venu : mais elle l’envoya 
rejoindre fes gens. Elle refolut de 
l’inftaller elle-mefmc dans Ton appen- 
nage de Guyenne : mais auparavant 
elle inftitua l’ordre des Chevaliers 
de Saint Michel. Il feroit difficile 
d’en rapporter la véritable caufe j & 
ceux qui l’ont recherchée avec plus 
d’exaétitude écrivent- là- defTus des 
contes tellement indignes de la ma- 
jelfté de l’Hiftoire , que ce feroit ua 
crime de les imiter. Ce qu’il y a de 
plus vray-femblable eft que Louis vou- 
lut fuivre l’exemple de fon Oncle ma- 
ternel René d’Anjou Roy d: Sicile,qui 
avoit inftitué l’Ordre du Croifl’ant-î. 
& q.te comme fa Majcfté Très Chré- 
tienne aimoit la dépenfe dans les 
actions de ceremonie , quoy q i’elle 
l’évitaft par tout ailleurs , elle fe 
propofa de renchérir fur fon Oncle.. 
Elle afïcmbla donc le premier jour 
d’Aout mil quatre cens foixante neuf 
dans le Chafteau d’Amboife ceux 
qu’elle avoit choifis pour l’execution 
de fon delTcin *, & elle les créa Che- 
yalicrs fous l'invocation de i’Ac- 
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change Saint Michel , qui avoit tou- 
jours efté reconnu pour protecteur 
du Royaume de France. Le collier 
qui leur fat donné eftoif d’or à co- 
quilles entrcladées d’un double las, 
éc afïîfes fur des chaînettes ou mail- 
les d’or. On avoit attaché au milieu 
de ce Collier une médaille , où la fi- 
gure de Saint Michel eftoit gravée» 
L’habit des Chevaliers eftoit pour 
l’ordinaire un manteau de toile 
d’argent traînant a terre j 6c en cer- 
taines ceremonies de damas- blanc , 
bordé de coquilles femées en las avec 
une bordure fourrée d’hermines , Sc 
un chaperon de velours cramoifi d 
longue cornette. Pour ce qui regar- 
doit l’habit du Chef de l’Ordre , iî 
eftoit d’écarlate brune morée. Sa Mà- 
jefté n’eftablit alors que quatre Of- 
ficiers de cet Ordre , qui furent un 
Chancelier , un Greffier , un Trefo- 
ricr , 6c un Hérault d’armes mais elle 
y ajouta depuis un Prevoft , 6c un 
Maiftre de ceremonies. Les Princi- 
paux Privilèges des Chevaliers con- 
ûftoient à ne pouvoir eftre dégradez 
que dans ks cas d’herefie , de trahifon^ 
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ou de fuite , dans un jour de bacaillffr 
Le nombre en fut d’abord limité à 
trentc-fix , pour deux raifons. L’une 
qu’il n’y avoir point alors au|>rés de 
Louis plus de Courtifans qu il vou- 
lût gratifier. L’autre pour rendre cet 
Ordre d’autant plus confiderable > 
qu’il feroit partage entre moins de 
Seigneurs. Le Roy ne donna nean- 
moins à la première ceremonie qui 
s’en fit le collier qu’à quinze des prin- 
cipaux de fon Royaume j & reierva 
les autres Places félon quelques rela- 
tions , pour des perfonnes abfcntes 
qu'il n’avoit pu mander des Provin- 
ces de France , ou des Cours étran- 
gères, fans préjudicier à fes interets, j 
ou félon d’autres relations , pour at- 
tirer à fon party les valTaux de fes 
voifins ; comme il voyoit faire au Roy 
d’Angleterre par l’Ordre de la Jar- 
tiere , Ôc au Duc de Bourgogne par 
celuy de la Toifon. 

Le crime du Cardinal Baliie avoir 
trop éclaté dans la conférence de 
Loiiis avec le Duc de Berry , pour ne 
pas être hautement puni , & Sa Ma- 
Jefté le fit arrefter avec Guillauiuc 
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Evêque de Verdun Ton confident. Il 
avoiia la plupart* des crimes dont on 
l accufoit •, 6c le Roy perfuadé qu’iîy 
en avoir plus qu’il ne faloit pour le 

f >crdrc en obfervant routes les forma- 
ite2 delà Jufticc, écrivit à Rome pour 
obtenir du Pape qu’il nommaft en 
France des Commilîàires qui feroienc 
le procez à Balüe. 

La rai Ton qu’en rendit Sa Majefté , 
ne pouvoir cftre meilleure ny plus 
prefiante. Elle reprefentoit que fi le 
coupable eftoit conduit à Rome , l’efi- 
corte qu’on luy donneroit, pour for- 
te qu’elle fût , n’empêcheroit pas les 
Peuples des Provinces de France par* 
où il pafferoit , de le déchirer ; parce 
qu’ils le croyoient avoir eftélaleule, 
ou du moins la principale caufe de la 
guerre civile. Mais il y avoir trop 
peu de temps que le Pape Paul Se- 
cond qui rempliflbit alors le Saint 
Siege avoir augmenté les privilèges 
des Cardinaux , pour y donner at- 
teinte dans le point le plus impor- 
tant & le plus propre a faire naî- 
tre aux Favoris des grands Princes 
le defir de parvenir à cette digrutô ^ 



* D«n» 
le 7- Li- 
vre du 
Cardinal 
dePavie. 
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qui confîftoit i ne pouvoir eftrejü-* 




Confiftoire. 

Sa Sainteté penfoit au contraire st 
faire obferver ces privilèges das toute 
leur eftenduë i & commeTejcpedienc 
le plus court pour en venir a bout, 
eftoit de commencer par la France , 
parce qu’il n’y auroit apparemment 
aucun Prince dans la Commitnion de 
l’Eglife qui ofaft s’en difpenfer après 
que le Roy Très- Chreftien s’y feroit 
fournis , la réponfe faite à fa Majefté 
enfuite de plufieurs alTembléesdu Sa-? 
cre College fur ce fujet , fut conçue 
en des termes , dont le fens eftoit. 
Que le Pape à lapriere de fa Majefté 
& pour la gratifier , vouloir bien choi- 
fir à Rome des Commifiaires *, & les 
envoyer en Avignon avec pouvoir de 
travailler au procez du Cardinal Ba- 
luc , & de l’Evêque de Verdun ; & fi 
la Ville d’Avignon n’agreoit point 
au Roy , fa Sainteté nommerait trois 
Villes Epifcopales en France fujets â 
leur Evêque , tant pour la Jurifdi- 
jftion temporelle que pour la fpiri^ 
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tuelle. le Roy en choifiioit unei 
£iC fe chargeroit d’y faire conduire les 
coupables, & de les y laiffcr tant que 
durcroit le procez dans tout le pou- 
voir d’agir pour leur défenfc , que la 
Jurifprudence exprime par les mots 
de s;arde libre. * Que les Commif- * Dan# 

r • ■ n • 1^" ■ r > V lïS Con- 

laires inftruiroient le procez julqu a ftûutiôs 
fentcncc définitive exclufivemcnt. 

Qif ils envoyeroient aufîi-toft a Ro-. 
me les pièces cachetées. Qu’elles fe- 
loient examinées en plein Confittoi- 
re en prefcnce de fa Sainteté avec tou- 
te l’attention & toute l’exaélitute ne- 
ceflaires ,'*& que 1 ^ Sentence défini- 
tive y feroit drefiec. Qÿon l’envoye- 
roit aux Commifl'aires qui la pronon- 
ceroient,non feulement dans le fens, 
mais encore dans les propres termes 
qu’elle feroit conçue > & que le Roy 
luy dpnneroit fa pàrole de la faire 
executer telle quelle feroit , c’eft à 
dire fans y rien ajouter , diminuer , ny 
changer , & fans prétendre avoir droit 
de l’interpretcr. 

Le Roy pénetroit aflez le dcfTein 
de la Cour de Rome ; mais ne vou- 
lant ny la fatisfaire ny l’irriter , il 
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choifit entre ces deux extccmitez qui 
iuy paroifl’oient également fâchcules 
un milieu , qui confiftoit à fufpendrc 
fon relTcntiment , & le cours dupro- 
cez , Sc à punir cependant les coupa- 
iîlcs par les incommoditez d’une tresr 
longue , & trcs-rigourenle prifon. Le 
Cardinal Baluë la fupporta durant 
treize ans avec une patience,^; qui ne 
luy auroit pas fervi de beai^pup fî 
la Coût de Rome ne fe fût dbifinée 
a l'en tirer : mais comme il nüavoit 
pas cfté le fcul à qui la ieconçiliation 
du Roy avec le Duc de Berry avoir 
cfté infupportablfi , il ne fut point 
auflî le feul qui en porta la peine. 

Le Connétable de Saint Pol avoir 
trop d’intereft à la continuation de la 
guerre civile , pour defirer qu’elle 
ceftaft j & quoy qu’il ne fe fût pas mis 
dire<3:ement comme Baluc en devoir 
de la traverfer , il en avoir beaucoup 
plus de fujet que ce Prélat n’en avoir 
eu, puifqu’il ne touchoit plus que les 

_ • 1 _ • __ _ _ /I / • 



ftancc de quatre cent Lances avec leurs 
Archers > dont on fçavoit aftez qu’tl 
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profitoit au moins de la moitié *, 6 c 
pour une pcnfion extraordinaire de 
vingt mille écus que le Roy luyavoit 
donnée , outre les appointemens de 
ià Charge, Mais ce qui le fâchoit le 
plus 5 eftoit de demeurer inutile en ce 
quilavoit de fingulier j qui eftoit la 
qualité du plus grand Capitaine de 
la Chreftienté , que perfonne ne luy 
conteftoit depuis la mort du Comte 
de Dunois. Il luy faloit en toute ma- 
nière des occaftons de l'exercer > Sc 
fi elles ne fe prefentoient d’clles-mc- 
mes ) il eftoit d humeur de les hifciter 
pliitoft que de demeurer oifîf. 

L’on a déjà vu qu’il eftoit le chef 
de la Maifon Impériale de Luxem- 
bourg *, & l’on doit ajouter icy pour 
l’éclairci (Te ment de cette tdiftoire , 
que de tous les Princes de fon temps 
quel inconftànce des chofes humaines- 
avoit réduits à la vie privée , il n’y 
en avoir aucun qui méritât mieux que 
luy d’eftre Souverain. Son efprit étoic 
fîelevc, qu outre les qualitcz pro- 
pres au commandement , il avoir en- 
core en un degré tres-éminent celles 
qui fervent à former les grands Mi- 
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niftres : comme (1 la fortune, en Juy 
oftant l’Empire J que fes Anceftres 
avoient long-temps pollecléjluy eût 
donné en perfection le talent de re- 
cner fous le nom d’autruy. Cepei - 
dant il n avoitjulques-la pu 1 exercer, 
ny dans la Cour de Bourgogne dont 
il eftoit né Sujet , ny dans celle de 
France dont il eftoit devenu premier 
Officier , parce qu’il avoit trouvé la 
place occupée à la Cour de Bourgo- 
gne par le Seigneur de Ravaftein bâ-' 
tard de la Maifon de Clevcs ; & que 
pour tout dire , il avoit jugé cet em- 
ploy au deflbus de foy. C’eft-là ce 
qui Tavoit principalement excité à 
changer de Maiftrc , Sc à pafler à la é 
Cour de France , où il nWoit pas 
trouvé de moindres oppofitions à Ion 
defl'ein. Car le Roy Loiiis Onze fui- 
vant fon propre génie , & prenant 
le contre-pied de la conduite de fon 
Pere , avoit tant de crainte qu’on luy 
reprochaft de fc laifter gouverner par 
des gens de qualité , qu’il eftoit tou- 
jours en garde contre eux , & ne s’oii- 
vroit qu’à des perfonnes de tres-bafte 
naiftancc. Ainfi la difgracc du Car- 
dinal 
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^inal Balue n’avoit fervi qu’à élever 
au Miniftere un inconnu nommé 
Olivier le Daim i & le peu d’appa- 
rence que fa Majefté quittaft jamais 
une politique li nouvelle , engagea 
le Connétable à prendre contre elle 
& contre le Duc de Bourgogne des 
refolutions , qui dans une autre con- 
jonéture ne liiy euflent pas tombé 
dans (^'imagination. 

Il connoifïbit alTez le Duc de Ber- 
fy Succeflêur préfomptif de la Cou- 
ronne , pour juger qu’il fe lailTeroit 
gouverner toute fa vie î & il fuppo- 
foit que s’il cftoit affez heureux pour 
rendre ce jeune Prince prefque auBi 
grand Monarque que l’aVoient efté 
les Roys de Franck dans la première 
race , & au commencement de la fé- 
condé 5 il en difpoferoit enfuite d’u- 
ne maniéré auflî abfoluc que le célé- 
bré Mucien avoir autrefois difpofé 
de l’Empereur Velpafien après l’avoir 
obligé à peu jïrés de mefine. Il y avoir 
déjà travaille , en reprefentant plu- 
fieurs fois au Duc de Bourgogne que 
toutes fortes d’interefts & de raifonâ 
f onfpiroiçnt à luy pcrfuadçr de doit- 
Tome //. E e 
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ncr fa fille au Duc de Berry 5 puif^ 
qu’étant Princedela Maifon de Fran- 
ce , il ne deyoit rien oublier de ce 
qui fervoit à l’aggrandir. Que la bien- 
jéancc vouloir que les biens qu’il en ■ 
avoir tirez/5 rerournafTent à leur four-f 
cov Qu’il n’y avoir point de Party 
plus convenable à l’heritiere de Bour- 
gogne , que celuy du Succefïèur pré- 
fomprif de la Couronne de Mo- 
narchie Ftançoife *, & qu’enfin fi la 
branche de Bourgogne avoir à finira 
elle ne le pouvoir par une voyc plus 
glorieufe qu’en fe réunifiant auTrôr 
ne, dont elle avoir efté prés de cenC 
ans feparée. 

Mais le Duc de Bourgogne ne s’é- 
toit laiflé ny fléchir ny toucher par ' 
routes ces fortes raifons. Il avoir; 
epoufé en fécondés noces la Princefi- 
fe d’Angleterre , dont on a parlé dans 
le troifiéme Livre , & il efperoic 
d’en avoir des enfans mâles. Il s’ér 
toit luy-memc tellement prévenu de 
cette opinion , qu’il ne regardoit plus - 
fa fille comme devant eftrcfon heri- 
üierc quoy qu'il fût ravi que tous, 
liçs.autres. Princes de i’Europe ne laif3;. 
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faHent pas^ de la conEderer comme 
telle. Cars’eftant propolé d’cxecuter 
les vaftes projets dont il fera parlé 
dans la fuite de cette Hiftoire, illiiy 
cftoit d’extrême importance de di- 
minuer le nombre de ceux qui pour- 
roient les traverfer , en les leurrant 
tous du mariage de fa fille ; dans la 
certitude prcfque infaillible qu’aucun 
de ceux qui la recherchoient.^ ne fe 
déclareroit contre luy tant qu‘il au- 
loit cfpcrance de la pofleder. Mais 
les ambitieux ont une demangeaifon 
toute particulière de juger des fenti»- 
mens des autres par rapport aux leurs. • 
Le Connétable s’imagina que le Duc 
de Bourgogne ne s’éloignoit de l’al- 
liance du Duc de Berry , que parce 
que la Maifon de Bourgogne cftoit 
alors la plus confidcrable de la Chré- 
tienté pour la multitude , & la ri- * 
chefle de fes Sujets, & pour la belle 
Noblcflc qui rendoit fa Cour plus flo- 
riflante que celle des Têtes Couron- 
nées. Il prévoyoit que cette Maifon 
feroit tout à fait éteinte , en fe réünif- 
fant à celle de France par le mariage 
de £a fille avec celuy qui en dévoie 
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eftrc Roy, Au lieu que fi fa fille cpotl^ 
foit un plus petit Prince , la Gourde 
Bourgogne ne laifleroit pas de fub- 
fifter dans tout fon luftre j puifqucfi . 
ce Prince avoir des Etats, ils fe mé- 
leroientavec ceux qu’elle avoir déjà» 

F ar la maxime de droit qui afl'ujetit 
accefibire à fiiivre la condition du 
principal j & s’il n’en avoit point, il 
ne feroit que plus aife de l’engager 
à prendre le nom &: porter les armes 
de fa femme. 

A cette fauffe fuppofîtion le Con« 
nétable en ajoûtoit deux, qui n’a- ' 
■ voient pas plus de fondement. L’u- J 
ne que le Duc de Bourgogne ne re- 
viendroit jamais volontairement de 
fon erreur. L’autre que ce feroit luy^ 
rendre un fignalé fervicc que de le 
contraindre par des voyes indirectes 
de prendre pour gendre le Duc de 
Berry. Ainfî le premier Officier de- 
là Monarchie Françoife ralluma par 
principe de charité la guerre entre 
deux grands Princes , dont l’un avoir 
autrefois efté fon Maître , 6c l’antre ^ 
Teftoit actuellement j & montra qu’il > 
n’cft point d’égaremçnt dc>nc un bd 
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cfpric ne foit capable , lorfqu’il s’cfir 
une fois émancipé jufqu’à taire fcr- 
vir la Religion d’inftrument à fcs in- 
terefts. 

Le Connétable prit fon temps pour 
remontrer au Roy qu’il y auroit delà- 
honte pour fa Majcfté à laiflèr plus- 
long-temps au Duc de Bourgogne les 
Villes fur la Somme ? & que fon Pré- 
decefleur eftoit excufable de les avoir 
données pour recouvrer le refte de 
fon Royaume , fa Majefté ne le fèroic 
pas de louffrir plus long -temps qu’el- 
les Tuflent détachées de fa Couronne,- 
puifqu’clle n’avoir plus de guerre con- 
tre les Anglois, Il ajouta qu’elle ne 
puniroit jamais le Duc de Bretagne 
tant quelle l’attaqucroit le premier 
parce (^ue le Duc de Bourgogne au- 
roit toujours le loifîr de fe préparer 
pour le fecourir r mais que h elfes’a- 
drelToit d’abord au Duc de Bour gei- 
gne , il ne luy feroit pas impolîible’ 
de l’accabler tout d’un coup à caufe 
qu’il avoit licentié la meilleure partie 
de fes Troupes ? ou de faire au moins 
fur luy de tels progrez , qu’il feroit 
contraint pour recouvrer ce qu’itaur 
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toit perdu , non feulement de renon»- 
cer aux Villes fur la Somme qui luy 
auroient efté les premières enlevécs^, 
mais encore d’abandonner le Duc de 
Bretagne , & memes d’aider l’arniéc 
Royale die dépoiiiller. Enfin le Con- 
nétable reprelenta au Roy la conquê- 
te des Pays -bas fi facile , qu’il n’y 
avoit à fon dire qu’à fe montrer de- 
vant les meilleurs Places pour les obli^- 
ger à fe rendre*, & qu’à parcourir les 
Provinces les plus fortes de feitua- 
lion & par la multitude de leurs Vil- 
les, pour les foCimettre., Il découvrit 
à fa Majefté les intelligences infailli- 
bles qu’il avoit dans Amiens dans 
Saint Quentin : Il luy fit accroire 
qu’il en entretenoit de femblables 
dans les Villes les plus importantes 
des Pays-bas *, & pour achever de la 
tromper , il luy confia le fccret d’un 
prétendu mécontentement de la No- 
bleffe de Flandres , afiêz general pour 
l’exciter toute à fe foûlever , au mo- 
ment que le Duc de Bourgogne fe- 
j-oit attaqué. 

Ce que le Connétable tâchoit de 
perfuader jau Roy , cftoit fi vray-fçm;;- 
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blable , qu’il auroic falu avoir une 
pénétration plus qu'humaine pouï 
s’empefeher d’eftre (urpris par un rai- 
fbnncment fondé fur des faits prefquc 
tous véritables ; car les Villes fur la 
Somme avoient un fujet de fc révol- 
ter contre le Duc de Bourgogne qui 
ne pouvoir eftre ny plus jufte , ny plus 

f >laufible.. Ce Prince en portant dans 
a France la guerre du Bien Public 
les avoir exhortées à retourner fous 
fon obeïlïancc, par une proraelTe au- 
tentique de leur ofter tous les Im- 
pôts dont le Roy les avoir chargées 
en les recouvrant , ôc fur tout ccluy 
du fel qui les incommodoit davan-» 
rage. Les Bourgeois de ces Villes trop 
crédules de leur naturel *, & prévenus 
de l’opinion que le fils de Pnilippelc 
Bon Duc de Bourgogne ne feroit pas 
moins exaét obfervateur de fa paro- 
le que le mcfme Philippe l’avoit efté,. 
s’eftoient haftez'de retourner fous 1» 
domination du Duc de Bourgogne» 
Mais ils avoient eu fujet de fe plain- 
dre de leur trop de crédulité > puifr 
que non feulement on ne lés avoit 
foulagçz. ny, dç l’impoEdon fur 1^ 
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Ici , ny des autres fnbfides : mais de 
plus on les avoit contraints de les 
payer an double , lous prétexté que 
les Partifans du Roy navoient olé 
les exiger durant la guerre, Ainfi les 
Bourgeois des Villes fur la Somme 
d’autant plus irritez , que Ton fe mo- 
quoit d’eux en les opprimant , ne 
cherchoient qu’a changer de maîtrev 
foit qu’ils penfairent alors feulement 
a fc vanger , ou qu’ils pirétendillent 
que le Roy par antipatic avec le Duc 
de Bourgogne les foulageroit infailli- 
blement , quand ce ne leroit que pour 
rendre plus remarquable l’infidelitc 
de fon ennemy. 

D’ailleurs le Connétable avoit ga- 
gné les deux fujets plus confîderaWcs 
du Duc de Bourgogne , qui pouvoient 
fculs faire foulever des Provinces en- 
tières. Le premier étoit Baudouin fre- 
Te naturel du Duc , homme d’intri- 
gue & confîderé dans les Pays-bas y 
tant par fa nailTance & par les grands 
biens que le feu Duc luy avoit donné 
lieu d’acquérir , que par l’étroite liai- 
ibn qu’il avoit avec Antoine de Bour- 
^ogn« fqn freçç de perç £c de ijaere» 
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«qui eftoit le fcul Chef capable de 
commander une armée qu’eut alors 
le Duc de Bourgogne. Le fécond étoic 
Jean de Châlon Prince d’Orange , 
qui eftoit à peu prés de mcfme tem- 
pérament que Baudouin , excepté qu’il 
;avoit beaucoup plus d’inquietude ôC 
d’ambition que luy. Son crédit étoic 
iî grand dans le Duché & le Comté 
<lc Bourgogne à caufe des grands biens 
. que Tes Anceftres luy avoient laifléz 
dans CCS deux Provinces , Sc des amis 
qu’il y a voit, qu’il les pouvoit faire 
•loulever quand il luy plairoit , pour- 
veu qu’on luy en fournift un çretex- 
te plaufible j & les François nappri- 
fc. rent depuis que trop à leurs dépens* 
qu'il ne fe vantoit de rien «n cela 
qui fût au deflhs de fes forces.. 

' La liaifon du Conncftablc avec ces 
deux Seigneurs plus étroite qu’elle ne 
paroiftbit , l’obligea fans doute à fc 
charger de les gagner : mais on n’a 
pas fçu précifément les moyens qu’il 
mit en ufage pour y parvenir. Les 
Hiftoriens les ouït abfolument ^igno- 
jrez ou fup^imez ; & s’il eft pv.r<tiis 
-de tirer des conjeébures de ce qui fc 
Tome II, Ff 
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paCToit alors , p^r les Mémoires qui 
reftent de ce qui fiirvint immédiate- 
.ment après, il eft à croire que leBa.- 
lardde Bourgogne fut corrompu pat 
des afl'urances de la part du Roy , 
iqif on luy donneroit le Comté d’O- 
itrevant ; &c le Prince d’Orange pai^ 
les ordres que l’on envoya à la Cham- 
bre des Comptes du Dauphine , de 
difeontinuer les pourfuites commen*- 
£ccs contre luy pour l’obliger à ren- 
dre Uommage.de fa Principauté au 
Roy en qualité de Dauphin. 

- Le Roy qui ne cherchoit qu'à re- 
couvrer en toute manicie ce que les 
-Princes Liguez luy avoient arraché 
par le Traité de Conflans > confentit 
aifément à ce que vouloir le Conné- 
table >.& Sa Majefté fut ainfî furpri- 
Te. par une voye d'autant plus éton- 
•nante , qu’elle s’embarqua dans une 
guerre où elle ne pouvoir vaincre 
.qu’à Ton préjudice. Et de fait h elle 
eût remporté fur le Duc de Bourgov 
;goe des avantages aflez grands pour 
-le.rcduire à donner üa fille au Duc de 
,B#rfy , ce Duc , le Con^^eftablc , dc 
ja plupart des mécontens l’«r 
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■mce Françoife »eja,gj^fcmpoféc , fe 
feroient aulE-tôfde^ï^ pour le Duc 
Bourgogne j 6c joignant à fes 
Troupes celles qui leur obciïïoient , 
ils auroient peut-eftre exécuté dans 
toute fon étendue le deiïein qu’ils 
avoient manqué à la guerre du Bien 
Public. Si. Sa Majcfté eût eu du dé- 
favantage y non reuJemen^elIc auroit 
couru rifquc de fa Perfonne & de fou 
Etat : mais encore les Ducs de Bour- 
gogne & de Bretagne qui n'avoienc 
que du mépris pour le Duc de Berry, 
parce qu’ils neconnoilToient qi^ trop 
la foibleflc de fon genie , l’auroienc 
renfermé dans une perpétuelle pri- 
ibn , & fe feroient emparez de la Mo- 
narchie Françoife. 

Ce fut là le fecret & véritable fon- 
dement de la haine irréconciliable 
que le Roy conçut contre le Conné- 
table , lorfquhl comprit la politique 
de ce premier Officier de la Couron- 
ne. Ceux qui eu cherchent ailleurs 
la caufe , fc donnent une peine inu- 
- tile y, 6c fe devraient plûtofl: étonner 
de ce que le |)uc de Bourgogne qui 
fçaYoit touclçmiftere que l’on vient 

F f ij ^ 



554 HWTOIRE 
de devcloper|Htandônna le Connci^ 
table à Sa Ma^té , que de ce que 
Majefté ofFenfée par le mefmc Cori'w'' 
neftable fon Sujet à l’endroit où les. 
Souverains ont une délicat elle toute 
fingulierc , facrifia fes interefts à U . | 
paillon de fe vanger. 

Le Roy oerfuadé par les artifices 
du Connelnlble de recommencer une 
guerre qui luy avoit coûté fi cher i 
terminer , s’y prépara dans toutes les 
formes. Il prétendit vray-femblable- 
ment engager par là d’une manière 
plus indirpenfable le Duc de Bretagne 
& les autres Feudataires de fon Royau- 
me à la continuer , & pcut*eftre enco- 
re Sa Majefté ne doutant point de 
prendre le Duc de Bourgogne prifon- i 
nier , ou de le chafler au moins de fes i 
Etats , jugea à propos de le convaincre j 
de félonie par avance > afin qu’il n’y i 
eut plus qu’à exécuter l’Arrêt pronon- 
cé contre luy', lorfque le fort des armes 
l'auroit dépouillé, & mis fes Provinces , 
fous lainain de fon Seigneur Suzerain. * 
Les Etats furent convoquez dans j 
■ cette vue à T ours en l’Snnée mil qU|i- 
irc cemfoixantc dix > &le Roy pri^ 
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de fi juftes mefuçes que • 

chaque Provinà deiOTÏaft en liberté , ^ 
de choifir fes Députez, il n’y en eut 
pourtant aucun qurn’cût cfté eng^c 
dans les interefts de Sa Majefté 
ferablemcnt à toute autre chore. jOn. 
y fuivit exactement l’exemple du Roy 
iCharles Cinq , lorfqu'il avoit voulu 
confifquer la Guyenne fur les Angloisy 
& l’on fiifcita des fous-Feudataircs , 
qui aceuferent le Duc de Bourgogne 
de les avoir follicitez de forfaiture 
contre leur Seigneur dominant. 

On a déjà vu que le Duc Philippe 
le Bon s’eftoit plaint de ce que le Roy 
exigeoit de la Noblefle qui avoit des 
Terres feituées dans la banlieue des 
Villes fur la Somme, qu’elle preftaft ' . 
ferment à Sa Majefté contre qui que 
ce fût, & fans aucune exception. Ce-» 
pendant le Duc Charles le Guerrier 
fon fils a^rés les avoir recouvrées 
avoit exige d’elles le mefme ferment, 

& ce fut la le prétexte' que l’on prie 
pour luy faire la guerre. 

■ Les Etats fur la dénonciation de 
cette Noblefle , & fur tout du Comte 
d’Eu , qui déclara que ce Duc n’avoit 

Ff iij 
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Ï >as voulu que le Roy fût excepté dans 
e ferment qa|^luy preftoit pour la 
Terre de Saint Valéry, ordonnèrent 
que le Duc comparoiftroit devant le 
Paiement de Paris. Le Duc fe fâcha 
d’abord , & fe mocqua dcpuis^dc cette 
aflignation. Il fitarrefter le Hérault du 
Roy dans la première impetuofité d& 
fa colere > & lorfqii’ellc fut un peu ral- 
lentie, il envoya dire de le relâcher. 

Le Roy l’amuiapar des feintes né- 
gociations , afin de le trouver moins 
fur fes gardes, Sclorfque tout fut prêt 
au commencement de Décembre mil 
jquatre cent foixante dix , le Bâtard 
Baudouin &le Prince d’Orange paflè- 
rent du cofté de Sa Majefté , & le Cou* 
neftable furprit Saint Quentin. Le 
Duc de Bourgogne n’en tut. pas plu- 
toft averti qu’il monta à cheval y ôc 
s’avança avec quatre cent Lances juf- 
qu’à Dourlens , â defïein de fauvcc 
Amiens où il y avoit du tumulte ; une 
partie des Bourgeois s’eftant dcclarce 
Françoifc , Sc l’autre Bourguignonne. 
Mais il n’ofa pafler outre j & le Roy 
plus diligent ou plus hardy que luy, 
ç’eflant prefenté _aux pojtes de. cetta 
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Ville 5 y fut introduit. Sa Majefténe 
fut pas fi heureufe devant Abbeville > 
où Crevecœur cftoit entré avec un 
bon nombre de Gendarmes Flamaps. 
Mais le Duc de Bourgogne au lieu de 
profiter du répit que luy donnoit ce 
petit fuccez , eut recours à la plus baf- 
f * manière de fléchir fes Ennemis, qui 
eftoit celle de leur demander grâce. 

Il écrivit d’Arras où il s’étoit retire 
au Conneftable , pour luy reprefenter 
que la guerre qu’on luy faifoit cftoit 
injufte , & pour luy remettre en mé- 
moire qu’il luy eftoit redevable de fa 
fortune. Le Conneftable le voyant 
donner dans le piège qu’il luy avoir 
tendu , tâcha d’augmenter la crainte 
qu’il témoignoit , en i;épondant que 
la Maifon de Bourgogne n’avoit ja- 
mais efté fi proche de fa ruine qu’elle 
l’eftoit alors ipUis qu’eftant défarmée, 
elle avait à fe défendre en mefine 
temps de deux puîflantcs armées, dont 
l’une avoir ordre d’attaquer les deux 
Bourgognes, pendant que l’autre a- 
prés avoir recouvré les Villes fur la 
Somme ,pénetreroit fans obftacle juf- 
I ques dans Iç centre des Pays-bas, Quq 

Ff iiij 
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les forces du Roy Tres-Chreftien n’c-^ 
toient pas neanmoins ce qu’il y avoir 
le plus à craindre pour les Bourgui- 
gi^ons j puis qu’enfin ils leur pou- 
voient oppofer des Places capables de 
Icsarrefter , ou dur moins de les amu- 
fer : mais que c’eftoit les intelligences 
de Sa Majefté i qui ne pouvoient être 
ny plus importantes ny mieux condui- 
te dans les Provinces où Tes armes al- 
loient entrer. le Duc de Bourgo- 
gne venoit d’en voir un échantilToil 
dans la révolté d’un de fes freres na- 
turels , & du Prince d’Orange Sujet 
le plus accrédité qu’il eut dans^’une 
& l’autre Bourgogne j ôc que ces deux 
défeélions Ci fâcheufes en elles-mêmes, 
&fi dangereufes par le mauvais exem- 
ple qu’elles donnoient , feroient bien- 
toft fuivies par beaucoup d’autres , d 
Ton n’y apportoit un prompt remède.. 
Que ce remede eftoit unique à la véri- 
té, mais qu’en récompense il eftoit in- 
faillible Qu^il confiftoit à donner au> 
Duc de Berry la Princefle de Bourgo- 
gne*, ôc que ce mariage neferoit pas 
plûtoft confommé , que les affaires 
changeroient de face. Que le Bioy 
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Loiiis Onze fcroit alors fuplié de don- 
ner la paix au Duc de Bourgogne , &: 
de liiy reftituer tout ce qu’il luy avo^ 
pris i & fi Sa Majefté rcfuloit une fi 
jufierequcfte jlcs Ducs de Berry & de 
Bretasne, & le Connefiablc niefme, 

fe declarcroienc poui‘ le Duc de Bout- 
er * Dans 

gogne : mais que lans ce mariage^ , il 
n’y avoir perfonne dans le Royaume du con- 
ny dans l’armée Royale aficz Hardy , ■ 

pour traverfcr des dcflcinsdont l’cxc- 
cution commençoit à être fi heureufe. 

Le Duc de Berry qui étoi^dans le 
camp du Roy, & le Duc de Bretagne 
qui y avoir envoyé des Troupes, écri-' 
virenr aiiDucde Bourgogne d’un ftilc • 
tout different fur le meuçe fujet. Le * 

Duc de Berry reduifit fa lettre à un 
compliment modefte ôccivil, qui l’a* 
vertifl'oit feulement en termes gene- 
raux a la fin de ne pfR mécontenter fes: 
Vafl'aux , & luy promekoit que fes A- 
Hiis ne luy manqueroient pas au befoi{i 
Le Duc de Bretagne au contraire déf- 
cfperoit d’abord le Duc de Bourgo- 
•gne , en fuppofant qu*il eftoit perda 
fans refîburce. Il luy mandoit que l’in- 
tentioa du Roy cûoit de fe IcfiUr de fa; 
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perfonne à quelque prix que ce fût i 
& que les rncfures cftoient déjà prifcs 
gour Tinveftir dans Gand , s’il y de- 
ineuroit j ou dans Bruxelles , dans 
Anvers , 8c dans Bruges , s’il y choi-. 
iifToit fa retraite. 

Le Duc de Bourgogne répondit au 
Duc de Berry par un remerciement, 
^ui ne pouvoiteftre plushonnefte. il 
écrivit en termes un peu plus forts au 
Duc de Bretagne , qu’il faloit bien 
qu’il ne fût pas allez informé, ny de 
la grandeur des Villes donc il parloir, 
ny de l’cftat de l’armée Royale, puif- 
qu’il la croyoit allez forte pour les 
alfieger. Mais il fut tellement choque 
de la hardiclTe du Conneftable , qu’en 
lifantfa lettre il le traita d’impudent,. 
& ne daigna pas depuis luy faire ré- 
ponfe. Le dépit de voir qu’un hom- 
me qui eftoit encore fon vallal fe fût 
mis en telle de le contraindre de ma- 
rier fa fille , le fit agir avec tant de 
foin & de diligence qu’il leva en peu 
de jours une armée capable , fînon 
d’arrefter tout à fait les François , au 
moins de rallcntir leur premier effort. 
Jlla mena luy-mefme vers la Somme 
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©ùil furprit la Ville dePequigny par 
la faute de la garnifon qui en cftoit 
prefquc toute fortie pour luy donner 
en queue j &c fe lailîa couper par ùiv 
corps de Cavalerie Bourguignonne » 
qui fe mit entre elle & la Place. Mais 
des avis certains qu’il reçut en même 
temps des deux Bourgognes , luy ôte- 
rent toute la confiance en fes propres 
forces que ce périt fucccs lui avoir don- 
nce llsportoionr que le Prince d’Oran- 
ge avoir %it foiilever tout le Comté 
de Bourgogne j &quc l’autre armée dit 
. Roy dont on a déjaf parlé, cftant en- 
trée dans le Duché de mefivre nom , & 
ne trouvant point de Troupes réglées 
qui luy rcfiftafï'cnt , avoir aifément 
taillé en pièces celles que les Officiers 
du Duc avoient afTerhblées en tumul- 
tc. Qu^elle avoit enfuite*a{Tiegé & pris 
quelques Places Que d’autres s’é- 
toient volontairement rendues j &C 
que le refte de la Province eftoit refo- 
lu de traiter avec les Vainqueurs, s’if 
ne recevoir à temps un fuf&l'anc fe- 
cours. 

Le Duc de Bourgogne n’eftoit pas 
cjneftac d’y en envoyer > & la cratac# 
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que le malheur des deux Bourgognes 
ne décourageaft fes autres Sujets , eut 
un h prompt effet fur luy , qu’elle le- 
, Xeduifit en un moment à demander la 

f aix au Roy. Comme il fçavoit que 
unique moy£n de l’obtenir , eftoic 
d’infpircr , ou de renouveller a Sa Ma- 
. • jefté de juftes occafions de défiance 
contre les fiens , il luy envoya les der- 
* nieres lettres qu’il avoir reçues du 
Conneftablc » &: des Ducs de Berry 3c 
de Bretagne. On n’a jama® tarit de 
chagrin de fe voir trompé , que lors 
que l’on eft en poffdfion de tromper 
les autres. 

Le Roy fut plus furpris que les'troi» 
Princes que L’on vient de nommer 
* «uffent ofé le trahir , que fâché de 
de l’injure qu’il§ luy faifoient. Il ne 
s’emporta pas neanmoins tellement 
^ contre eux , qu’il ne pré vift en ce mê- 

me moment la neceflîté où ils le met- 
toient de difeontinuer la guerre j puif- 
qu’en pouffant â l’extrémité le Duc de 
- Bourgogne , il fc feroit plus de mal 
fans comparaifon qu’a luy. LaRcync 
eftoir groffcj& Ton croy oit que c’étoit 
^’^un fus.. Cette cfperance ne fe trouva 
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J)as mal tondée , piiilque ce fut en effet 
jl\c Charles Huit. Le Roy qui dans une 
autre conjondfcure eut dùdcfirer le ma* 
yiage de fon frere avec l’heritiere de 
Bourgogne l’abhorroit dans cclle-cy » 
parce que donnant d’un côté à cette 
alliance prétendue toute l’attention 
qu’elle meritoit, & faifantde l’autre 
fur luy-méme toutes les réflexions 
d-ontles efprits trop fubtils ont accou- 
tumé de s’embarrafTer en ce qui tou- 
che l’avenir , il fe confideroit comme 
eftant d’un âge déformais trop avan- 
cé pour ne pas laifl'er mineur le fils 
dont les Sages- femmes publioient que 
là Reyne eftoit enceinte i & que par 
confequent il feroit en la puifl'ance 
de fon frere de le dépouiller , s’il 
joigneit aux richeffes de la Maifbn 
de Bourgogne , les vaillans Soldats 
qu’il leveroit dans la Guyenne. Au 
lieu que fi la PrincefTc de Bourgogne 
avoir un autre mary que le Duc de 
Berry , le mineur que fa Majeflélaif- 
feroit en feroit. plus affermi fur le 
Trône i puifque n elle époufoit un 
Prince eftranger , il feroit moins en 
■ cftat de rallumer en France la guerre 
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civile î & fi on luy en choififibit un 
dans*le Royai.nic fie France, il man- 
iqiieroit au moins ficrautoritc, & fies 
cftablifiemens qui.rcndoient fi dan- 
gereux les Fils fie France , lorfqu’ils 
naiflbient avec la foiblcfic fie fc laifler 
vilement engager à la révolte. 

Le Roy ne croyoit donc pas devoir 
continuer une guerre , qui ne fervi- 
roit qu’à conclure une alliance qui 
paroifibitjî préjudiciable à fes pré- 
tendus interefts j & d’ailleurs il avoit 
hcfoin de la paix pour fe vanger du 
Connétable , parce que ce Prince ar-, 
tificieux s’eftoie mis en eftat de ne 
pouvoir déformais eftre dêpofé fans 
te confentement du Duc de Bourgo- 
gne, Il avoitgagné de la forte la plu- 
part des Troupes Françoifes que fi 
; elles n’eftoient refolucs fie luy obcïr 
aveuglément, elles eftoient au moins 
difpofées à ne rien faire de ce qui leur 
feroit, ordonné contre luy fans luy en 
. donner avis.' Lprfqu’il avoit furpris 
r Saint Q^ntin, il avoit eu la précau- 
tion de s’en faire donner^ par avance 
le Gouvernement : Il y avoit intro- 
duit une garnifon conipofée de fol- 
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dats qui luy cftoient tout à fait dé- 
voilez j & il y eftoit demeuré luy-mè- 
nic , fous prétexte que fa prefencc y 
eftoit neceftaire pour arracher des 
cœurs de la Bour5eoi(ie le refte de 
l’inclination qu’elle avoir fi publique- 
ment témoignée en diverfes rencon- 
tres pour la Maifon de Bourgogne, 
Comme il y eftoit fur fes gardes , il 
n’eftoi t pas poflible de le furprendre î ^ 
& fi l’on fc mettoit en devoir de l’afi* 
fieger dans les formes , on le. redui- 
roit à appeller à fon fecours le Duc 
de Bourgogne j qui pe manqueroic 
pas de le venir dégager , quand ce ne 
^eroit que pour fomenter la divifîon 
furvenuë entre fes Ennemis. Ainfi il 
valoir mieux pour le Roy ne rien ex- 
pliquer au dehors de ce que l’on fça- 
voitdesdefieins du Connétable, que 
de l’obliger à contre-temps à fe jetter 
entre les bras du Duc de ^lourgogne, 
qui fc chargeroit fans peine de le pro- 
téger tant qu’il le verroic maître de 
.Saint Qi^ntin. 

Mais iT y avgit un obftaclc invin- 
cible àcetre paix , qui venoit de l’ob- 
ftination du Duc de Bourgogne. Ce 

0 



HISTOIRE 
Prince avoit eu le loifîr* de’coii/îde- 
xer autant & mêmes plus qu’il ne fa- 
ioit 5 les fuites de la violence qu’il 
evoit faite au Roy dans Peronne > & 
le mal eftoit qu’il ne les avoit confi- 
•derées que par rapport à fa propre 
perfonne , & fans examiner les fune- 
Rcs idivifions qu’elles produiroient 
entre fes heritiers, & les Succelïeurs 
de fa Majefté. Il ne s’eftoit choque 
que de l’étrange flétriflure qu’en rc- 
cevroit fa réputation , h la pofterité 
venoit à fçavoir qu’il eût tenu- plu- 
fieiirs jours en une ,efpece de prifon 
fon Seigneur Suzerain , &luy eût ar- 
raché les articles reprefentez cy-de^ 
fus par la crainte d’un pire traite- 
ment. Le même Duc de Bourgogne 
ne vouloir rien relâcher de ces arti-^ 
des , comme il auroit cfté necefl'aire 
pour obtenir la confirmation des au- 
tres, & v#uloit cependant qu’il n’y 
eût pas lieu de luy reprocher de les 
avoir emportez de vive force. Le feul 
expédient capable d’accorder tant de 
contrarierez , confiait â tirer de fa 
Majefté dans le Traité fuivant la ra- 
tification autentique de tout ce qu’elle 

V . avoit. 
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avoit figné dans ceux de Peronne*, 
& ce Duc y eftoit fl fortement atta- 
ché , qu’il aimoit mieux achever fa 
vie dans une guerre continuelle avec 
les François , que de ne pas obtenir la 
confirmation ‘des Traitez de Peron- 
ne. Il n’avoit demandé la paix qu’à 
cette condition', &c le Roy qui lecon- 
noifibit mieux qu’il ne fe connoifloit 
luy-même , eftoit perfiiadé qu’il don- 
neroit plùtoft fa jtle au Duc de Berry; 
c’eft à dire que ces deux paflîons do- 
minantes qui cftoient de promettre fà 
fille j à tout le monde, & de juftificc 
l’entrevue de Peronne , il facrifieroit 
la première à la fécondé'. 

Il ne reftoic donc qu’à propofer 
une trêve r Le Roy l’offrit pour utt 
an au Duc de Bourgogne j & ce Prin- 
ce l’accepta avec d’autant plus de joye, , 
qu’il croyoit n’en avoir pas befoiti^ 
pour plus long-temps. Il avoir efté 
pris au dépourvu ; & il s’attendoit 
de l’eftre autant de fois que la Fran- 
ce luy déclareroit la guerre , parce* 
qu’elle eftoit aflurée de lé trouver 
fos Troupes & fans argent. 

^ Pour donner Vintelligcncc de cettç 
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énigme .que Philippe de Comines 
femble n’avoir pas allez éclaircie , il 
faut expliquer un peu plus , en détail 
, ^ ce que l’on a feulement infinué dans 

* D'»ns T . . , làr r ■ 

lesarii- les Livres precedens * \ Içavoir que 
les Prédecefl'eurs.du Düc de Bourgo- 
gne s’eftoient contentez de leur do- 
maine pour la fubfiftance de leur fa- 
mille 5 & des legeres importions mi- 
fes fur l’Entrée de certaines marchan- 
dife.s étrangères d%jis les Villes & 
dans, les Ports , pour acquiter les 
Charges ordinaires de l’Etat. Cette 
moderatiorîeftoit venue de deux prin- 
cipes. L’un eftoit le peu de dépenfe 
que faifoient ces Princes pour leur 
table & pour leur train. L’autre le 
foin *qu’ayoient eu jufques-là leurs 
voifins de leur dénoncer la guerre 
avant que de la faire , & mêmes de 
leur donner un temps raifonnablc 
pour fe préparer à la défenfive avant 
que de les attaquer. Mais le luxe s’é^ 
toit depuis inûnué dans la Cour de 
Bourgogne jufqu’au point , que l’en- 
tier domaine du Duc ne fuffifoit pas 
pour fa fubiîftancc j & le Roy. dans 
la derliicce ^daracioii de guerre 
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^avoit rendu inutiles les foimalitez de 
la dénoncer , de donner du temps, 
en amufant le Duc de Bourgogne par . 
de feintes négociations , & en l’em- 
pêchant par-là de fe préparer à la re- 
fiftance , avant les furprifes de Saint 
Quentin & d’Amien?. Il faloit donc 
trouver uft expédient capable de fup- 
* pléer au droit des gens qui ne s’obfer- 
voit plus , & il n’y en avoit point . 
d’autre que de* demeurer toujours 
. armé. La dépenfe ne pouvoir en eftrç 
que tres-grande., & comme les Peu- 
ples des PaySfrbas n’avoient accoutu- 
mé de payer que ce qu’ils avoient 
accordé à leurs Souverains dans une 
aiî*emblée d’Etats *, & le Duc la con- 
'4, voqua à Gand vers la fin de l'année 
^ mil quatre cent foixante dix. 

Il y repicfcnta par la bouche dç 
fon Chancelier , qu’il venoit de per- 
dre les deux plus importantes de fes 
Villes faute de cinq centXances dif- 
pofées fur la frontière de Picardie, 
qui .eufient pu empefeher les François 
de s’en faifir. Que fi l’on eut confer- 
vé Saint Qm^ntin ^ Amiens , le refte- 
des Pays-bas auroit efté en affurance;; 

Gg ij 
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mais que ccs deux Places ayant chan> 
gé de Maître , il faloit au moins huit- 
cent Lances pour relTerrer les cour- 
fes des garnifons que le Roy de Fran- 
ce y mettroit. comme on ne 

fçavoit pas precifément le temps que' 
ces Places feroicnt recouvrées , ilétoit 
neceflaire de trouver un fond folide 
Sc durable pour la fublîftance des gens 
de guerre deftinez a les bloquer ; ÔC 
que moyennant cette contribution , 
on répondoit aux Flamans ôc aux: 
Holandois que lcur repos &: leur com- 
merce ne lèroient point tnierrompus.. 
Au Heu que s’ils le refufoient, ils dé- 
voient s’attendre à voir leurs cam^ 
pagnes défolées , leurs maifons de 
plaifance brûlées, leur trafic ruiné,, 
& leurs propres perfonnes enlevées- 
au fortir de leurs Villes. 

Les Sujets de la Maifon de Bour- 
gogne ‘ auroient volontiers accordé 
une fomme tres-eonfiderable , pour- 
vu qu’on ne l’eût demandée que pour 
une fois : mais ils ne pouvoient fe- 
refoudre a confentir qu on l’exigeait 
réglément piuliemcs années de uiite.. 
ILeur ex^euXe eHoijt fondée foc l’exem.- 
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pie de leurs voifins > qui pour s’eftre 
relâchez fur une matière u importan- 
te , eftoiept tombez dans des incon- 
veniens pires que les maux qu’ils 
a voient prétendus éviter. Car non feu-' 
lement les importions qu’ils averient: 
une fois fouffertes n’avoient point 
eeflTé , quoy que la caufe qui les avoir 
introduites ne fubfiftaft plus •: mais* 
encore on les avoir augmentées à l’in- 
fini , fans fe plus mettre en peine du‘ 
confentement des Peuples. On les> 
avoir détournées à d’autres ufages* 
que celuy de la guerre ÿ Sc les foldats- 
levez fur la foy publique n’e fiant plus 
payez , s’efioient émancipez jufqu’â'. 
vivre â diferetion»- Ainfi les mêmes> 
Peuples qui avoient cru s’exempter 
des incommoditez inévitables durant' 
la guerre , fe les efioient attirées en^ 
pleine paix *, 8c s’eftoient mis en dan- 
ger d’avoir des Maîtres d’autant moins- 
fupportables ,.qu ils leur fournifibient 
fans y penfer le moyen le plus infail- 
lible d’avoir des Flateurs. 

Le Duc de Bourgogne fçut nean- 
moins ménager avec tant d’adrefle 
ceux qui compofoienc les Etats 



I, 



W: 

’C 



* Dans 
les vies 
<ic ces 
deux 
frinccs. 



*551 HISTOIRE 
Provinces des Pays-bas , qu’il en tira 
une contribution de deux cent mille 
écus par an , qu’il fit depuis augmen- 
ter jufqu’à cinq cent mille. Comme 
il n’avoit reçu que des promeffes par 
écrit des Amis qu’il avoit en France 
pour tout fecours , il appréhenda de 
luccomber fi on le prenoit une^aatre 
fois au -dépourvu , 6c chercha à Ce for- 
tifier par une alliance eftrangere. Il 
s’en eftoit refervé le pouvoir par un 
des articles de la Trêve, ôc iljettales 
yeux fur l’Angleterre à l’exemple de 
Ion Pere Ôc oc fon Ayeul ; qui n’a- 
voient jamais plus fortement obligé 
les Roys de France à leur accorder ce 
qu’ils prétendoient d’eux, qu’en ap- 
pellant les Anglois, * &en lesintro- 
duifant dans la France. 

Le Comte de Varvic Seigneur le 
plus puifl’ant d’Angleterre avoir trop 
d’ambition pour demeurer plus long- 
temps dans la vie privée & comme 
il connoifibit afï'ez le genie de ceux 
de fa nation, pour juger qu’ils ne l’é^ 
leveroient jamais fiir le Trône tant 
qu’ils auroient des Princes delà Mai^ 
fonRoyale qui efioient alors en gran4 
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nombre , il prit cêt expédient qui 
eftoit l’unique qu’il y avoit à fuivre.- 
Il examina les Chefs des branches 
d’Yorc & de Lancaftre, àdcfl’ein d'e^ 
lever fur le Trône , ou d’y maintenir 
ccluy des deux qui luy fembleroit plua 
propre à fe contenter du nom de Roy, 
& à luy en laifler les fonctions. 11 pcii- 
fa d’abord à rétablir Henry Six qu’il 
tenoit prifonnier avec fa Femme & 
fon fils unique dans la feule vue que 
ce Roy dépofe cftant né ftupidc , 5c 
les pertes des Couronnes de France 
& d’Angleterre qu’il avoit fouffertes 
fans peine * ayant achevé de montrer 
fon infenfibilité , il ne fe foucieroit 
pas plus de régner lorfqu il feroit re- 
devenu Roy , qu’il s’en eftoit foucié 
lorfqu’il l'cftoitcn effet. Mais une fé- 
condé refleétion du Comte de Var-» 
yic détruifit la première. Il ne pou- 
voir s’exempter en rétablifl'ant Henry 
Six de luy rendre fa femme Margue- 
rite d’Anjou *, & cette PrincefTe cou- 
rageufe ôc arabiticufe s’il en fut ja- 
mais , qui avoit gagné & jperdu des 
batailles comme l’on a vu a.la fin da 
premier Livre de ccrcç HiRoire 
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roft pas volontiers confcnti qu’un au^ 
tre qu’elle eût gouverné fon mapy. 
Ainft la Reyqe d’Angleterre après 
avoir ruiné les affaires Henry Six 
par fon exceflîve feverité . eut le fé- 
cond mal-heur qüe fa feule confîde- 
ration empêcha le même Henry de 
remonter pour la troiîiéme fois fur 
fe Trône. 

Le Comte de Varvie s’arrefta donc 
d maintenir Edouard Qiutre v fur ce 
que ce Prince eftant le plus beau des- 
hommes , avoir la foiblefTe d’aimer 
toutes les perfonnes de l’autre fexe y 
qui difpuroient entre elles- de la pré- 
rogative qu’il pofTedoit fans contefta- 
rion dans le ficn. Il empIoyoit*à la 
chafTe les heures qu’il ne pouvoir don- 
ner à la converfation i des Dames ôc 
comme il n’avoit point oüy parler de 
négociation & d’affaires de Cabinet 
avant que d’eflre Roy il s’ennuyoir 
d’en entendre parler , lors mêmes que 
la bicnféance l’obligepit à fouffrir 
qu’on l’entretint des chofes les pW 
importantes, ou qui faifoient le plus 
di’éclat. Il les renvoyoit incontinent 
que les autres au Comte 
. . . 
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-de Varyie i fur la prefuppofition, ou 
pour mieux dire far la confiance c|uc 
Qomte qui avoir fçu luy mettre 
la Couronne fur la telle , fçauroit 
bien l’y affermir. 

Et de fait le Comte de Varvic avoir 
pris d’alTez juftes mefures , s’il ne les 
eut luy-même déconcertées par un ex- 
cez allez ordinaire aux perlonncs qui 
ne font pas nées pour la véritable 
grandeur , c’ell a dire par un cxcez 
de précaution. Il perdit lelpéranco 
de fubfifter long-temps dans la faveur^ 
& dans le minillere , malgré les ré- 
volutions fi foudaines dont l’Anale- 
terre eftoit agitée , s’il ne s alTuroic 
d’une proteétion étrangère ; & com- 
me il n y en avoir alors que deux ca- 
pables delegarcntir de la chute qu’il 
apprehendoir , fçavoir le Roy de 
France , ôc le Duc de Bourgogne y 'il 
fut alTez aveugle pour choifir celle 
de ces protedions qui fut la caufe 
de la ruine , & pour rejetter celle, 
qui l’auroit infailliblement fauvé. 

Le Duc de Bourgogne vivoit à peu 
prés avec les Anglois , comme il y 
eftoit obligé par Ion intereft j puis 
Tffme //. H h 
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qu’il s’cftoit contente d’avoir époufe 
la loeu^r d’Edouard Quatre , & dcs’è- 
tre allure par- la que li les Angloio ne 
le fervoient , ils ne luy feroient pas 
contraires. Il avoir étouffé fur ce 
principe dans fon cŒur l’affedion 
que fa mere luy avoir communiquée 
pour la Maifon de Lancaftre > & il en 
regardoit les relies avec tant d’indif- 
ferençç , que le Comte de Chefter 
qui en clloit le premier Prince après 
Henry Six ôc le Prince de Galles , 
dcmandüit l’aumône de porte en por- 
te dans la Flandre où il s’elloit re- 
tiré , fans que Ton s*y mît autrement 
en peine de foulager fa mifere. Le 
Roy de France au contraire clloic 
obligé par toutes les çonfiderations ^ 
divines & humaines à favorifer au- • j 
tant qu’il pourroit la Maifon de Lan- 
callré contre celle d’Yorc. Elle avoir 1 
en la perfonne de Henry Six un Chef 1 
de peu d’efprit ^ qui lailferoit en re- 
pos la France tant qu’il vivroit ; ÔC . ^ 
qui renonceroir de bon cœur aux i 
** prétentions qu’il avoir fur elle , s’il j 
luy eftoit redevable de fon rçtabliC» 
ment. 
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‘ Cependant le Comte de Varvic 
ïuppofa pour fondement de fa poli- 
tique i qu’encore que la neceffité des 
affaires du Duc de Bourgogne l’etit 
contraint depoufer une PrincclTe de 
la Maifon dTorc ,& qu’il véeuftaf- 
fez bien avec elle , il reprendroit in- 
failliblement dans la fuite du temps’ 
fon ancienne avêrfion pour' cette 
Maifon , & l’inclination qu’il avoit 
eue dés le berceau pour la Maifon de 
Lancaftre. Il eftoitcncccas à propos 
de s’alTurer de la France i & Varvic 
fit entendre à Louis Onze que s’il 
vonloit s’engager par traité à ne plus 
'âflifter de Troupes & de munitions 
la Maifon de Lancaftre , & à fecou- 
rir celle d’Yorc fi elle cftoit attaquée 
par le Duc de Bourgogne , Sa Majeftc 
leroit délivrée des juftes inquiétude» 
que l’Angleterre luy donnoit j & 
pourroit employer toutes fes force» , 
à ranger au devoir fes trois Feuda* 
taires de Berry , de Bourgogne , ôc, 
de Bretagne. 

Loiiis accepta cét offre avec d’au- 
tant plus de facilité , qu’il cftoit re- 
buté de fccourir la Reine d’Angleteri* 

H h ij 
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par l’cntiere cléfait*e des dcrnierel 
Ttoupes qu’il luy avoir envoyées, Ôç 
que d’ailleurs Varvic avoir fçu le ren- 
ter par fon foible. Mais fa Majefté 
&le Duc de Bourgogne entrerenoient 
reciproquemenr un fi grand nombre 
d’Efpions' à la Cour l’un de l’aurfe, 
qu’il leur eftoir prefque impoflible 
de rien conclure de fecret ayee leç 
Eftrangers, 

Le Duc de Bourgogne fut précife-* 
ment averti du Traité du Roy avec 
Varvic. Il jura la ruine de ce Favory 
d’Angleterre , & la procura par les 
voyes qui fuivent. Il fe plaignit à fa 
femme, & à Edoiiard Quatre fon beau# 
' frere , de ce qu'^u préjudice de leur 
alliance , l’Angleterre avoir pris fans 
fa participation de nouvelles mefiires 
* Dans avec la France. L’un & l’autre* luy ré- 
ïc pondirent qu’ils n’en avoientricn fçu; 
vie avec & fur une confefïion fi ingénue, le Duc 
le Roy. Bourgogne ne manqua pas de repre- 
fenter à Edouard , qu’on le jugeroit in- 
digne de la Couronne qu’il portoit » 
s’il laifToit impunie la témérité d’un 
Sujet qui le traitoit en Roy de theatrej 
puifqu’il fc mèloit de négocier , & mè-* 
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mes de conclure fans l’en avertir, des 
Traitez avec le plus grand Ennemy de 
la nation Angloife. 

Edouard relfembloit à peu prés au 
Demetrius de Plutarque. Il avoir com- 
me luy du rafinement dans refprit , & 
d’admirables qualitez pour la guerre 5 
& quoy qu’il s’enfonçât dans lesvo- 
luptez (i profondément qu’il y fem- 
bloit enfeveli, il fe ..confer voit "tou- 
jours nonobftant dans un pouvoir 
prochain de faire divorce aiÆc elles 
pour auffi long- temps qu’il luy plai- 
ibit ; & de s’appliquer durant cet iii- 
tervallc â toutes les fatigues militai- 
res , avec autant de facilité & de gaye- 
té que les plus endurcis de fes Soldats. 
Les reproches du Duc de Bourgogne 
le réveillèrent de fonalfoupilTemcnt, 
Sc le déterminèrent a difgracier le Duc 
de Varvic. Mais la haute generofitç 
dont il fe piquoit à contre-temps , ne 
luy permit pas de le faire autrement 
qu’avec éclat j quoy qu’il prévifl: alTez 
qu’il hazarderoit fa Couronne , en nç 
fe faihlTant pas d’abord de la perfonne 
de celuy qu il vouloir perdre.Il reprit 
publiquement Varvic de fes intelli^ 

ëli “i 
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gcnces fecretes avec les François : Il 
le traita d’Ennemy de la patrie : Il luy 
cemmanda de fe retirer dans une de 
fes maifons de campagne & luy fit 
fentir que s’il ne le punilToitpas avec 
plus de feverité, c’eftoit en confidc- 
ration des ferviees qu’il luy avoir au- 
trefois rendus. Mais il n’eft pas moins 
dangereux, d’irriter les Grands quand, 
on ne les a pas encore mis en eftat de 
oe poqvoir nuire 5 que c^gaeer les bê- 
tes fcroces avant que qje leur avoir 
arraché leurs griffés & leurs défenfes. 

Le Comte de Varvic ne demeura 
paifîblc dans fa retraite , que jufqu’â 
ce qu’il eut excité à la révolté fes amisî,' 
& gencralemcnr toutes les perfonnes 
intcreflées dans fa difgrace. Il fe mit 
.enfuitc à leur tète i & marcha Enfei- 
gnes déployées contre la ville de Lon- 
dres , do«t on luy avoir promis de luy 
ouvrir une porte. Edouard n’en fça- 
voit rien s’il alla au devant de luy, 
ce ne fut que pour s’exempter du foup- 
çon de lâcheté où il feroit apparem- 
ijient tombé , en fe contentant- d’at- 
tendre de pied ferme les Rebelles. 

' La bataille fc donna , & cil ef ut dé^ 
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cidée à TAngloife, c’eft-à-dirc qu elle 
dura long-temps , 5 c que les plus vail- 
lans de part & d’autre y f«ircnt tuez; 
mais enfin le Comte de Varvic fut 
vaincu < Ce qui fe fauva de gefts de 
guerre avec lui ne fLiffifant pas pour te- 
nir U campagne , il tira la Reyne Mar- 
guerite d’Anjou & le Prince de Gal- 
les fon fils de la prifon oii il les tenoit, 
& s’embarqua avec eux pour fe réfu- 
gier en France. L’amour eut fa part 
.dans cette rencontre aufli - bien que 
l’ariibition ; & le Comte de Clarcnce 
fircre d’Edouard voyant fa femme fil- 
le de Varvic refoluë de fuivre la for- 
tune de fon pere quoy qu’il en arri- 
vaft , aima mieux fc bannir luy-mêmc, 
& devenir rebelle en fuivant fa fem- 
me , que de jouir en fe feparant d’elle 
des avantages qui luy eftoieit acquis 
en Angleterre par fa qualité de pre- 
mier frere du Roy. 

Varvic s^ attendoit que Vaucler hom- 
me de valeur & d'expericnce qu’il 
avoit mis pour fon Lieutenant dans 
Calais l’y recevroit, & s’eftoit avan- 
cé jufqu’à la vue du port de cette Pla-' 
içe. Mais Vaucler foit qu’il fut infidele- 

Hli iiij 
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ou qu’il crût donner un confeil pFus: 
falutaire à Varvic , Iny envoya dire- 
qu il fe pcrdroit en débarquant à Ca- 
lais dans la conjonûure prefcnte y 
parce que la garnifon qu’il y avoit* 
mife dans l’opinion qu’elle luy cftoit 
dévouée , avoir efté la première 4 le 
quitter en apprenant fa difgrace, & ' 
a appcllcr fon capital ennemy Durars 
Maréchal d’Angleterre. Que la force 
cftoit inutile pour la ramener dims fo» 
devoir , & qu’il y faloit cnmloycif 
beaucoup de temps & d’adrelïe. 

Vaucler ajouta qu’il fe chargeoit 
neanmoins d’en venir à bout» pour- 
vu que Varvic luy en donnaft le loi- 
ftr en allant prendre Terre dans un 
Port du Roy de France, & en tirant 
de fa Majefté »Tres- Chreftienne les 
fecours d hommes & d’argent qu’elle 
luy avoir promis en cas de befoin» 
Varvic s imagina que Vaucler l’avoft. 
trahi auftî-bien que lagarnifon de Ca- 
lais j & s’approcha du fort de Riche-, 
ban J plus pour reprocher à ceux qui 
cftoient dedans leur ingratitude , qu’à 
deftein de les furprendre. Mais Vau- 
cler irrité de ce qu’on ne Tavoit pa^ 
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lîoulu croire , traita d’Ennemis les 
Valleaux de Varviç ; & les incommo- 
da de forte, qu’Edoüard Tayant fçu- 
luy envoya les provifions du gouver- 
nement de Calais en Chef , &le Duc 
de Bôurgone y ajouta une penfion de 
mille écus. Varvic defeendit a Hon- 
fleur * , où il reçut du Roy LouiV >»Dant 
Onze , de l’argent , des hommes , & “j 
des vaifleaux. Mais la flore qu’il cqui-: catecüps 
papour retourner en Anglcterrc,étoit 
dc beaucoup inferieure à celles d’E- 
douard & du Duc de Bourgogne# ^ 
qui l’attendoient en chemin pour la . 
combattre. Il les faloit vaincre ; mais 
toute la difficulté ne confiftoit pas ea 
ce point , puifque Varvic cftoit affii- 
ré d’en trouver une plus grande à dé- * 
barquer fes Troupes.. 

Le Duc de Bourgogne avoir fçu* ‘ ] 
ï’endroit où il avoir remlu d’aborder,. 

& en avoir averti fon Bcau-fere. 11 
ï'avoit conjuré de s’y trouver avec* ^ 
une armée capable de tailler en pièces 
les Rebclcs , à mefure qu’ils defeen- • 
droient i & avant que ceux de leur fa- 
ction qui étoient demeurez en Angle- 
|crre > eufleiu accouru pour les. join^ 
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dre. Mais il n’eft rien de (î nuifibic quer 
la négligence à un Prince, qui eft roduit 
a fe garentir de fes Ennemis eftran- 
gers & domeftiques en même temps. 

Edouard n’eftoit pas moins volup- 
tueux que beau j & s’imaginoit que 
les deux dotes qui vcilloicnt pour fa 
confervation , eftoientplus que fuffi- 
fanres pour affermir fon Trône. Il 
avoir aufïî préféré l’amitié à la plus 
preflante despaflîons humaines, qui 
cft la défiance en matière d’Etat i & il 
avoir retenus pour Favoris l’Archevê- 
que d’Yorc,& le Comte de Montaigu, 
Amis de Varvie. Il prenoit avec eux le 
di vertiflement de la chafle dans la Pro- 
vince de Kent *,lorfquc Varvie ayant 
mis à la voile immédiatement après 
«ne furieufe tempête qui avoir diffipé 
les ilotes du Roy d’Angleterre & du 
Duc de Bourgogne , arriva fans obfta- 
de au lieu où il avoir deflêin d’abor- 
der. Ceux de fa faébion y accoururent*, 
& Edouard furpris par la nouvelle qu’il 
en reçut , ne laifla pas de les aller cher- 
cher avec ce qu’il put ramafl'er deT rou- 
pcs. La bataille qui s’en enfuivit , ne 
fut pas moins fanglante qu’elle avoiç 
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acc6ûtumé de Tcftre dans les guerres 
civiles d’Angleterre > & Edouard avoir 
l’avantage , lorfque le Comte de Mon?- 
taigu à qui il avoit donné à comman- 
der Ton corps de refcrvc , luy fit fentir 
qu’il y avoit de l’imprudence à fe fier 
au frère de fon Ennemy. llfe tourna 
contre luy : Il le chargea par derrière: 
H le mit en defordre , & le contraignit 
ainfi de fuir avec huit cent des üens 
qui luy" reftoient. 

On ne pardonneir point alors en 
Angleterre aux Chefs de faétion en 
de lémblabics rencontres *, & comme 
Edouard eftoit alTuré de périr s’il dc- 
meuroit en Angleterre,!! monta fur les 
vaillèaux aii’il tcnoicprcfts à toureve- 
nement. il fut long-temps battu* d’un 
orage , qui le fit enfin cchoiier fur les 
•coftes de Holandc où des pirates 
Oftrelins eftoient- far le point de l’en- 
chaîner , fi Gruttîeres Gouverneur de 
cette Province furvenant à propos ne 
l’eût arraché de leurs mains. 

Varvic après fa viéloire conquit en 
•onze jours toute rAnglcrcrre rTira 
le malheureux H.’nry Six delaprifon 
d l’avoir mis : Le rétablit fur Iç 
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Trône *, Sc pour montrer que c’efldit 
tout de bon qu’il vouloir fuivre fcs 
intcrcfts , il donna fon autre fille en 
mariage au Prince de Galles fils uni- 
que de Henry* Mais il n’eft rien de û 
rare en politique que de réüflir long,- 
temps à ménager deux Partis contra^ 
res. Varvic en mariant fes deuxfilleSÿ 
l’iinc dans la Maifon d’Yorc , ôc l’autre 
dans la Maifon de Lancaftre , avoir ap- 
paremment prétendu fe mettre à cou^ 
vert de quelque cofté que penchât la 
fortune. Cependant fa conduite intc- 
relTée fut caufe de (a ruine, puis qu’elle 
donna de l’ombrage au Duc de Cla- 
tence. 

Ce Prince mary de fa fille aihée 
iftvoit préféré Ion party 4 celuy de fon 
propre frère Edouard , tant qu’il avoir 
cru que Varvic n’agiflbitque pourrez 
lever fa fortune. Mais lorfqu’il luy 
vit donner fon autre fille au Prince de 
Galles , il s’imagina que l’intention du 
même Varvic eftoit depoufler fa van- 
geance auflT loin qu’elle pourroit aller^ 
êc de facrifier la Maifon d’Yoredont 
fon premier gendre eftoit forti à la 
Jdaifon de Lancaftre , dont il avoir 
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tiré fon fécond gendre. Cette opinion 
fuffic pour réconcilier le DiicdeCla- 
rence avec Edoiiard. Une Dame fut 
médiatrice de raccommodement j Sc 
Varvic qui regnoit paifiblement fous 
le nom de Eimbecile Henry Six qui lu)ft 
fêrvoit depretexte , eut quelque temps 
à fa table fans le fçavoir en la perfon- 
ne du Duc de Clarcnce le plus dange- 
reux de fes Ennemis. Il luy communi- 
quoit tous fes defleins , & ce Duc les 
traverfoit indireétement autant qu’il 
pouvoiti Sc lorfqu’il ne fe fentoitpas 
allez fort pour les déconcerter , il les 
découvroit à fon frere. Ainlî la faéHoa 
d’Edoiiard fe rétablit prefquc dans le 
meme eftat où elle avoir cfté , avant 
qu’il fur chalTé d’Angleterre i & le mê- 
me Edoiiard ayant reçu un billet qui 
luy donnoit avis d’y rcpalTer en toute 
diligence, 5 fe mit en mer avec un alTez 
petit nombre de mauvais vailî'caux que 
le Duc de BoCirgogne luy prefta , plus 
pour choquer le Roy Louis Onze qui 
avoir alîlfté Varvic, que par pitié qu’il 
eût de la mifere de fon bcau-frere. 

Varvic ne put s’oppofer à fon dé- 
barquement , ou négligea de le faire. 



s 
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quoy qu’il fçut par e^œeriencc qùé ^ 
c’cftoic là le point dccihif de l’affaire ^ 
dont il s’agiflbit. Les charmes de la 
Diichcfle de Clarence n’eurent plus-la j. 
force d’arrefter fbn mary , & il alla ^ 
joindre Edouard avec douze mille j 

vailUns hommes qu’il avoir gagnez. ^ 

Une défedion fi confiderable infjpira 
la révolté à beaucoup d’autres Angiois, ‘ 

8c Edouard fut incontinent en eftat ^ 
d’aller chercher Tes Ennemis. Il les ^ 

prévint d’un jour dans le defiein qu’ils ^ 

avoient de fe rendre maîtres de Lon- ^ 

dres : Il y entra le premier, &: il y trou- ^ 
va les chofes necefl'aires dont il avoir \ | 
befoin pour combattre. Varvic qui 
avoir encore plus de gens de guerre 
que luy » ne refufa pas la bataille: ^ 
mais comme il eftôit déjà vieux , 
qu’il avoir trop d’embonpoint pour à 
agir avec toute la difpofition du corps j 
neceflaire dans un General d’armée , il ! 
voulut monter à cheval. Son frere * 
Montaigu l’en empêcha, en luyrc- i 
montrant que s’il HobCcrvoit pas l’u- • 
fage eftabli dans l’Angleterre entre les i 

perfonnes de qualité de ne combattre ^ 

» Daos qu’à pied , * 8c entre les Archers , i\ 
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découragcroit la jeune Nobleire de 
fon party. 

La bataillé fut de l®nguc duree , & gioii.” 
ne fe termina que par la mort de Var- 
vic & de Montaigu. Ceux de leur par- 
ty qui ne l’avoicnt pas encore entière- 
ment perdue , fe retirèrent en ordre 
pour joindre le fecours que leur Chef 
avoir rebuté. Varvic eftoit informé 
que le Prince de Galles fon gendre le 
venoit joindre avec un renfort de qua- 
rante mille hommes, &n’avoit pour- 
tant pas lailTé d’accepter le combat 
par un motif de pure vanité. Il avoir 
cru qu’il luy jferoit honteux de devoir 
fa confervation au fils de celuy qu’il 
avoir remis fur le Trône > & que la - 
Maifon de Lancaftre ne luy auroit plus 
d’obligation , fi elle luy rendoic cc 
qu'il luy avoir prefté. 11 s’eftoit jette 
là-defius au milieu des Ennemis j Sc 
ceux qui n’avoient pas efte de fonfen- 
timent, ne voulurent pas périr avec 
luy , de peur qu’on ne leur reprochaft 
d’avoir eu part a fon imprudence. 

Edouard ne put s’oppofer , ny àleur 
retraite, ny a leurjonétion : mais ils 
apportèrent plus de mal que de bien 



pline mw 
luire 



'1 

370 HISTOIRE f 

(dans le camp du Prince de Galles , ou j 
la feule nouvelle qu’ils avoient eu du , 

pire fuffit pour perfuader qu’ils traî- 1 

noient; le malheur avec eux. Les fol- < 

dats de ce Prince prévenus d’une fi I 

dangereufe opinion , repouflerent i 

avec moins de nardiclTe Edouard , qui f 

les attaqua en mcfme temps pour ne 1 

leur pas donner le loifir de fe défa- 1 

bufer. Il les défit entièrement j & le . fS 
Prince de Galles y perdit fous un tas é 

de morts à l’âge de dix-huit ans la * 

vie qu’il meritoit d’avoir plus Ion- 
ue , puis qu’il poflédoit toutes les *i t 
elles qualitez de la Reyne Margue^ J t 
rite d Anjou fa mere , fans aucun me- I 
lange des défauts de Henry Six fon . p 
Pere Les perfonnes les plus attachées ^ c 
à la Mai fon de Lancaftre demeure- c 

rent avec luy fur la place, & Edouard I e 

recouvra en vingt jours le Royaume | n: 

qu’il avoir perdu en onze. , j’ 

Le Duc de Bourgogne affuré par-Iâ ai 
des Anglois , crut que la conjonébu- ' & 
rc cftoit venue d’opprimer le Roy "j 
Loiiis Onze. Il traita de nouveau li] 

avec le Duc de Berry à qui le Roy i 

avoir donné la Guyenne, & avec le |] 

Duc 

J 
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Duc de Bretagne , Princes toûjours 
prefts de fe révolter. Il les engagea à 
lever des Troupes dans leurs Etats > 
ôc il attira fous leurs Enfeignes tous 
les mécontens du Royaume qui é- 
toient en très-grand nombre. Û ren- 
força fon armée par de nouvelles le-! 
▼ces en Flandres, en Angleterre, ca 
Italie, ôc en Alemagne J & la rendit 
fi formidable , que jamais Prince Feu- 
datairc de la Monarchie Françoife 
n’en avoit eu de femblablcr 

Le Roy Louis Onze n’avoit pôint 
encore couru d Vulïî grand rifque qu’e- 
toit celuy-cy ; & la Guerre du Biea 
Public n’avoit efté qu’un jeu , en corn- 
paraifon de celle dont il rftoit mena- 
cé. Il avoit befoin en divers lieux de 
quatre puiil^ntes armées , & il luy 
eftoit aDroIumcnt impolïîble de les 
mettre alTcz toft fur pied. Cependant 
s’il y manquoit , fes quatre Ennemis 
auroient la commodité de fc joindre r 
Sc Taccableroient infailliblement par 
un effort femblablc à cett y que Phi- 
lippe Augufte n’avoit autrefois évite 
d Bovines , que paj: une cfpcce de 
ipiracle. L’AngJççerçç r avoit jwRWSf 
T9m Ih H " 
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cfté fî fécondé en gens de giierrc'î, 
qu’elle l’eftoit alors le Roy Edoiiard 
Quatre les pou voit mener à Calais 
Avec d’autant moins de crainte qu’on 
luy fufeitaft des troubles durant fon; 
abfencc » qu’il croyoii d’un cofté 
avoir efteint la faâ:ion de Lancaftre; 
&c fuppofoit de l'autre qu’il n’avoit 
qu’à donner en France de l’exercice 
• Dans la Aiiglois remuans , pour conïcr- 

vie d*E- v®r l’Angleterre dans une profond©; 
<püard tranquillité. * 

Le Duc de Bourgogne qui n’àvoic: 
obtenu de Louis qu’ùne lufpenfion. 
d’armes pour un an , n’avoit congé- 
dié , ny fes Officiers , ny fes meil- 
leurs foldats î & s’attendoit de fur- 
prendre une fécondé fois Sa Majcftc 
avec d’autant moins d’bppofition que , 

• n’ayant perdu que deux des Villes fui 
là Somme , les autres luy fourniroient 
aflêz de paflagcs& de lieux*de retraite 

• pour s’avancer d’abord jufqu’àParis^. 

Le Duc de Bretagne avoit des liai- 
sons, trop eftroites avec le Duc de 
Bourgogne , pour ne le pas féconder- 
dans toutes les entreprifes qu’il for-- 
^.rçi.t contre la Ff aneç. Mais la prir^ 
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«ipale efperance de ces deux Princes 
& des Anglois confiftoit dans le Duc 
de Guyenne ; car encore qu’il nefûc- 
plus Succefleur préfompt^de la Mo-- 
narchie Françoifc , puis qu’il cftoit" . j 
né un Dauphin, fes amis ne l’encon- • * 

fideroicnt pas moins à caufc qu’ils 
eft»ient pcrfuadez que le Duc dc' 
Bourgogne luy accorderoit enfin fa- 
fille , quand ce ne feroit que pour fai-" 
re dépit au Roy , en luy donnant en- 
France un Sujet plus puilTant que lüy. 

■ Le Duc de, Guyenne cftoit denou-'- 
veau mécontent de ce que le Roÿ7 
avoit ajouté à fon égard la rnOcqüe- 
ric à l’injure, dans une occafioU ex- 
traordinairement delicare comme cel-' 
le des appcrtnages; Sa Majefté luy* a- 
voit folemnclemcnt promis la Guyen- 
ne ôc cette Province avoit depuis' 
long-temps efté compofée des Sené- 
chaufices de Bourdeaux , de Bazas,- 
des Landes , * ôc de Poitou. Cepen-* •Queft? ' 
dant on ne luy donna que les trois auwuti • 
premières i ôc le Roy retint la qua- imprj- , 
triéme , en faifant perfuaderau Duc S»rtuiî-î 
par un de fes domeftiques que Sâ 1 
Majcftc avoit gagne >’.quc le Poitou ^ 

liÿj 
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1 annes* n’eftoit pâs de la Guyenne. Cette 
Mais on pctcHerie réüflit j & perfonne ne.s’ea 
vofr^fui- plaint , fi le Roy fe fut con-: 

vre l'u- tenté d’en^voir le profit , fans en. 
pis vouloir tirSde plus une faufie gloire# 
jcpitiimn , Le Duc de Guyenne avant que de 
partir pour prendre pofleflîon de foa 
appennagc , alla voir le Roy j de Sa- 
Majefté qui ne pouvoir quelquefois 
s’empêcher de trop parler fe vanta, 
h ' dans la chaleur de l’entretien d’avoir 
racheté le Poitou pour quatre mille; 
écus. Il ne fut pas difficile au Düc de 
comprendre qu’il avoir efté trahi pour 
une fi petite fomme > & comme les 
pertes que l’on fait par la malice des 
perfonnes en qui l’on fe Soit , font 
plus fcnfibles que, celles qui fur vien- 
nent par le feul caprice de la fortu- 
ne s Ici Düc de Guyenne ne fe . con- 
tenta pas de punir le traiftre , mais 
il refolüt de plus de recouvrer à quel- 
que prix qdc ce fût le Poitou qu’on 
luy avoir enlevé par adrcfïe. Les 
voyes de la jufiiee luy cftoient fer-- 
Va^p-^yn^ces pao l’écrit en^ bonne forme *r 
avoir donné d’eftee fatisfaic deS’^ 
jivycxmc JSprdeaux. » de 
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zas , ôc des Landes , 6c il ne luy redoit 
que celle de fe faire comprendre dans 
le premier Traité que le Duc de Bour- 
gogne concluroit avec le Roy , de c’e- 
toit là l’occupacion la plus importan- 
te du Duc de Guyenne , quand la more 
furprit. 

Il aimoit palîîonncmcnt Marguerite 
de Cambes fille unique du Seigneur' 
‘de Mon foréau , & veuve de Loüisi 
d’Amboife Vicomte de Thovars. Cet- 
te Dame n’eftoic pas belle , mais elle 
avoir tout ce qui pouvoir fuppléer à. 
la beauté en matière d’amour. Son 
efprir eftoit fubtil , enjoiié , doux , Sc^ 
eomplaifant. Elle eftoit exemte de bi- 
zarrerie & de mauvaife hümeur. IL 
ne paroiiToit en elle rien de vain , nyr 
de fingulier ÿ & quoi qu’elle parlaft 
admirablement , Ion difeours eftoit 
fans affeétation. Elle écrivoit mieux; 
en Vers & en Profe qu’aucune autre 
de fon fexe i & elle joüoit fi parfaite- 
ment de toutes fortes d’Inftrumens 
que l’on ne pouvoir diiterner. ccluy 
qu’elle tou choit avec le plus de deli- 
catelTe. Elle n’avoit pas fujet d'aimer 
y P«ce que Sa Majeftq avoif 

«A 
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contraint ion mary de hiy vendre 1<?. 
Vicomté de Thovars pour une fom- 
me d’argent qui n’avoit point cfté 
payée > & ç’avoit peut-eftre cfté là la 
première caiife de fa liaifon avec le 
Duc de Guyenne , qui pour la tirer 
du P oitou luy avoit donné dans fon> 
appennage la Ville Se le domaine de 
Saint Sever. Elle eftoit avec ce Prin- 
ce lors qu’il palTa par Saint Jean d’An- ‘ 
geli , où Jean Faure Verfois Religieux- 
de l’Ordre de faint Benoift , Se Abbé- 
de ce lieu , entreprit de les regaler. 
Il leur prefenta aü deflerf du feftin 
une pèche empoifonnée , dont ils- 
mangèrent chacun une moitié. LaVi- 
comtelTedeThovars mourut deux ou 
trois heures après j foit qu’il y eût eu 
plus de poifon dans le morceau qu’el- 
îfe avala , ou que fa complexion fût 
moins capable d’y refifter que celle 
du Duc de Guyenne j qui en fut à la 
vérité fi dargereufement malade , que 
le venin luy pela la tefte : luy fit tom- 
ber les ongles des pieds & des mains>- 
& luy retreffit tellement les nerfs par 
lis horribles convulfions qu’il lùy 
que toutes parties^de foA; 
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eorps perdirent leur fîtiiation nam** 
relie , èc leur uLage : mais il ne laifli. 
pas de difputer fi long-temps fa vie 
contre le mal , que l’on crut durant 
quelques femaines qu’il la fauveroir.. 

Le Roy avant que d’avoir reçu là 
nouvelle de la maladie de fon frere-, 
cftoit dans une peine d’efprit qui ne 
fe peut aflez' exprimer. Il luy eftoit 
ablolumenc impolîlble de refifter à 
tant d’Ennemis qu’il ;alloit avoir en- 
tefte i & comme, fon frere avoir efté 
la feule caufè , ou du moins la feule 
occaiion qui avoir; contribue à for- 
mer l’orage 5 fî cét orage avoir à cefler 
ce ne pouvoit eftre que par le chan- 
gement , ou par la mort'dc cc frere.. 
Il n’y avoir pas lieu d’efperer qu’il 
devint inconftant car outre qu’il; 
avoir fait depuis douze ans une pro- 
fcflîôn publique d’entrer dans- tous.., 
Jes Partis contraires au Roy , il avoir 
un defir fi violent , & fi confiant d’é- 
poufer l’hericiere de Bourgogne, que 
rien n’efibit capable de le brouiller 
avec le perc de fa maifirefle , vu prm-«- 
cipalêment que U naiflance du Dau-^ 
phin lûy àvpii oté lc droit pjocbaii^ 
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de fucceder a la Couronne. Et de fait 
le Roy avoït fuppofé qu’il luy feroit 
plus aifé de gagner le Roy d’Anglc^ 
terre & le Duc de Bourgogne , que 
«de ramener fon frere dans les fenti- 
mens que la nature & la confervatiott 
de la France luy dévoient infp^et. 

Il fit reprefenter à’ Sa Majefté An- 
■gloife que pour avoir marié fa fœur 
avec le Due de Bourgogne , l’Angle- 
terre n’eftoit pas en plus grande fu- 
reté , & ne couroit pas moins de rif^ 
que d’eftrc un jour réduite en Pro- 
vince de la Monarchie Françoife. 
ce Duc avoir à la vérité promis plus 
d'une fois de qe pas donner fa fille 
ies St"* Guyenne : * mais qu’il luy 

'très du feroit dans la fuite du temps impof- 
^urgo‘ difpenfer non feulement 

fiie àE- à caufe qu’îl y allait de fon intereft, 
encore parce qu’il en eftoit ex- 
traordinairement prefTé par le Duc 
de Bretagne , 6c par le Conneftable 
de Saint Pol. Qi^ Tun & l’autre pre- 
noient pour prétexte de leurs inftan-»- 
ces , la naifiance du Dauphin : mais, 

S ue ce petit Prince eftoit né avec tant 
S œaiqU6« d' uac prochaine > 

, qu’a 
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^u*il n’eftait pas polEble qu’il vécût 
long-temps. Que te Duc Guyenne ne 
feroit pas plûtoft afllirc de la fucccf- 
lion de • Bourgogne , que celle du 
Royaume de France luy dcviendroic 
infaillible par la mort du Dauphin » 
& que comme après les avoir toutes 
deux recueillies , il ne luy reftcroic 
plus d’autres Ennemis que les Anglois,. 
il ne maiiqucroit point aufli d’em- 
barquer les foldats François fur les 
Vai&aux Flamans } <5c de faire entrer 
dans l’Angleterre tant de Troupes ag** 
guerries , qu’elles fuffiroicîit pour 
conquérir , en une feule campagne. 
Que Sa Majefté Ai^gloife-concourroit 
à ce dclTein en fe liguant avec les Ducs 
de Guyenne > & de Bourgogne contre 
la France , au lieu d’en retarder l’exc- 
cution en demeurant neutre î parce 
que lî le Roy Loiiis Onze fuccomboit 
dans la querelle , le Duc de Guyenne 
quiUiy fuccederoit, deviendrait alTez 
confiderable pour obliger en toute 
maniéré les Bourguignons à luy ac- 
corder leur hcritiere : Au lieu que li 
le Roy de France avoit l’avantage ^ 
il empccheroit de toute fa force qu^ 
Tom.ïL K K 



58 o HISTÔ lUÉ* •:* ^ 

cette alliance ne s’achevaft. • 

Les Princes qui ne font montez fut 
le Trône que par liazard, apprehen-. 
dent bien plus d’en defeendre que 
ceux qui ont efte élevez dans la Pour-^ 
pre i parce qu’ayant goûté de la vie- 
privée auflî-bien que de la Souverai-» 
neté , ils connoiflént beaucoup mieux 
les avantages qu’à la féconde de ces 
deux conditions fur la première. Mais 
leur crainte redouble J lors que la me- 
me fortune qui les avoit couronnez 
lésa dégradez & rétablis enfuite. Car 
il n’y a point alors de moment où ils 
ne s’attendent de luy fervir encore une 
fois de joiiet *, ôc l’incertitude de leur 
état prefent émouflé , pour ainû dire y 
la pointe de tous les pfaifîrs qu’ils re- 
çoivent, pour peu qu’ils ayent d’efprit, 
hc qu'ils s’inquiètent de l’avenir. 

Edouard eftoit dans cette difpofi- 
tion *, parce que le meme Comte de 
Varvic qui l’avoit mis fur le Trôné, 
l’en avoit chaffé. Il n’y eftoit remonte 
x^ue par un bonheur tour extraordi- 
naire j & la crainte d’en defeendre que 
Loiiis Onze luy fuggeroit eftoit ft bien 
fondée, qu’il y fuccoraba. Les prepa»; 



w 

'Sf 
jflC 
ttt‘ 
ïi{ 

[ï* 
et! 
c« 

(lis 

BC' 
, 0 ) 
Cji 
Ü’u 

QC(! 

leü![ 

llf'. 

pri!) 

K)i| 

iDfjr 
DDK 

iri' 



[)i{? 

f 



DE LOUIS ONZE. Liy.V. 

•ratifs qu’il faifoit pour pafl’er en Firanr 
ce,fe refroidirent infenfiblemcnt j & 

Loiiis averti de la maladie de fon frè- 
re, ne penfa plus qu’a amufer le Duc 
de Bourgogne , en attendant fi clic 
aboutiroit à la mort. 

^ Il luy envoya les deux plus adroits 
defes Miniftres, le Seigneur de Craon, 

&^lc Garde des Sceaux Doriolej pour . 
luy propolèr que s’il vouloir abandon- 
ner au Roy les Diics de Guyenne ôc de 
Bretagne, Sa Majcfté luy rendrpitfur; 
le champ la Ville d’Amiens : L’aideroit 
à tirer la Ville de Saint Quentin des 
mains du Connétable , qui en cftoit le 
maiftre fous le nom du Roy j S: luy 
abandonneroit réciproquement le 
mefme ConncftabIc& le Comte d’Eu 
* pour en faire ce qu’il luy plairoit , & * oau* 
pour s’enrichir de leurs dépouilles. l'» 

. Les conditions que 1 on oftroit au deCrao^ 
Duc de Bourgogne eftoient fi propor- 
tionnées à fes defirs , que tien n’etoit 
• capable de le tenter d’une maniéré plus 
preflante que celle-là. Il cftoit touché 
de la perte de S. Quentin 5c d’ Ami ensi 
au point , que des Provinces des Pays- 
bas qu’il poflèdoit , il n’y en avoit 

Kk ij 
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prcfque aucune qu’il n’eût yoléntieirlf 
données pour recouvrer. ces deux Pla- 
ces. Les Terres du Connétable ôc du 
.Comte d’Eu cftoient tout à fait à fa 
bien féanc^ > & fon averfion pour ces 
deux Princes ne pouvoir eilre fatis- 
faite , que par le dernier fuppUcc 
, qu’il leur feroit fouifrir. 

Cét attrait fut ii charmant , que le 
pue n y put refifter. Il enchérit fur la lj 
faute du Roy ; & pour l’amufemcnf ; 
dont Sa Majefté ufoit à fo» égard , il J 
•ufa d’infidélité envers elle. Il accepta .« 
les propofitions de Craon êc de Do- fl 
riofe : Il conclut dans les formes avec 1 
ces d?ux mini.ftrcs un Traité , qui fa- ; 
crifioit à la vangeance du Roy les ^ 
Ducs de Guyenne de Bretagne , & 1 
jura folemncllement fur les faints jl 
^vangile^de l’obferver. Mais de crain- I 
te que les Ducs de Guyenne & de Bre- I 
tagne qu’il facrifioit ne perdifient cou- 
rage , il leur écrivit en mefme temps 
.que tout ce qu’il en faifoit n’eftoit que 
pour rentrer dans Saint Quentin 6C ^ 
dans Amiens > & pour s’ôter du pied i 
deux épines aulfi fâcheufes , qu’étoient ! 
Je Conneftable & le Comte d£u • 

* i 
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tfnais qu’aprés avoir obtenu ce qu’it 
tiefiroit, il n’exccutcroit pas mieux ce 
qu’il.venoit de promettre,’*'que le Roy 
avoir exécuté le Traité de Gonflans. 
Êr de’ fait il fit partir incontinent Si- 
mon de Quinchy pour aller à Paris 
voir jurer le^oy , parce que cette ce- 
remonie devoir précéder la reftitu- 
tion des deux Places. 

Le Roy n'eftoit pas fcrupuleux lors^ 
qu’il s’agifibit de tromper ; mais il l’é- 
toit plus que l’on ne fçauroit penfer 
lors qu’on l’obligeoit à jurer fur unfe 
Croix miraculeufê que l’on confer- 
voit precieufement dans l’Eglife de 
Saint Lo d’Angers ; parce qu’il eftoit 
prévenu de l’opinion , que quicbnque 
parjuroit fur cette Croix mouroir 
dans l’an. Le Duc de Bourgogne qui 
Te fçavoit , n’avoit traité qu’à condi- 
tion que le ferment de Sa Majeftéfe- 
roit fait fur cette Croix ; & tout ce 
qu’il y avoir a faire eftoit d’amufer 
Quinchy , comme le Duc de Bourgo- 
gne prétendoitamufer le Roy jufqu’i 
la mort, ou à la guerifondu Duc de 
Guyenne. 

te Roy différa fous tant de pretc»^ 
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tes , qu^cnfin la mort de fon frcrc ar-- - 
riva. Lefciin le plus affidé domcftiquc: - 
du Duc de Guyenne après avoir fer- 
mé les yeux de ce Prince , mit dans 
un vaifleau chargé de vins pour Bre- 
tagne TAbbé de S^aint Jean , & le me- 
na dans la tour de Nantes.. Le Capi*- 
tainc de la tour dépofa , que depuis. 
hcr^dSs 1- Abbé * y fut entré on entendoit 
fes^An-^ toutes les nuits un, bruit horrible , juC» 
d^À”ui qu’enfin la tour fût foudroyée 

tainc. a onze heures duioir j'& l’on trouva 
le lendemain l’Abbé cftçn du mort fur 
le quarreaujia tefte enflée, le vifage 
noir comme charbon,& la langue hors, 
de la bouche un demi pied de long. 

^ Le Roy qui tenoit à tout événement- 

une armée dansda Xaintonge , infpi-. 
ratant de- courage aux Amis, 6c tant- 
de crainte aux Ennemis qu’il avoit 
«n Guyenne , que cette grande Pro- 
vince retourna volontairement fous; 
fa domination. L’un dés premiers otr 
dres qu’il y envoy.a , fut. qu’on luy 
portail le procez inllruit contre l’Ab- 
ié de Saint Jean. Les Cdmmiflaires 
obéirent , &c l’on n’a pas fçuee que 
.J.pyiuçlç prppçz : uiais.il eft cpnfliantf 
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que rEvefquc d’Angers & Ton Secré- 
taire y trou\:ercnt leur avantage , 8c 
.que la Mailon d’Amboife en tut ag- 
grandie. L’Eveque d’Angers eut pour 
luy 1 Evêché d’Albi : pourfori frere, 
l’Evêché de Poitiers -, 8c pour deux de 
fes neveux , l’Archevêché de Rouen , 
.& l’Abbaye de Cluny. Sacierges qui 
leur étoit dévoilé fut Procureur du. 
JLoy au grand Confeil , Maiftre des 
Requêtes , & enfin Evêque de Luçon. 

Toutes CCS circonftanccs donnè- 
rent lieu de foupçonner le Roy de 
l’einpoifonncment du Duc de Guyen- 
ne j 8c l’on ajoute * que fa Majcfté 
s’en eftant un jour confetTée dans l’E- 
gHfe de Clcry , forvfou qui l’avoit en- 
tendue l’cn-railla , 8c en perdit la vie. 
Quoy qu’il en foit le Duc de Bour- 
gogne irrité de voir tous Tes defleins 
echoüez par la mort du Duc de Guicn- 
ne , 8c d’apprendre que le Roy ayoit 
renvoyé Quinchy fans vouloir jurer 
le Traité de paix , aceufa par des écrits 
publics fa Majefté de fratricide. Mais 
on arrêta en mefmc temps à Paris un 
Marchand nommé Iticr un Avan- 
turicr. nommé Hardy , qui furent cou- 

K K iiij. 
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vaincus d’avoir attenté par ordre dife 
©UC de Bourgogne à la perfonne du. 
Roy , Sc de fait Hardy fut tiré à qua- 
tre chevaux. 

- Les Troupes du Duc de Bourgonc; 
» ayant point en tefte d’armée capable: 
de les arrefter entrèrent impuné- 
ment dans la Picardie 9 ^ la défole-- 
rent avec le fer & le feu : ce qui n’é- 
toit poit encore arrivé dans les defof-- 
dres civiles de là France. Elles prirent 
pour prétexté de cette innovation au. 
préjudice du. droit des gens , que de4. 
Troupes du Connétable forties de,- 
Saint Q^ntin avoient réduit en cen-- 
dres le Chafteau de Seure j & s’arrê- 
tèrent enfuite devant la petite Vill^r 
deNêle, dont elles pendirent les Ha-, 
bitans pour avoir tiré fur le Hérault 
qui les fommoit de fc rendre. La fc- 
veritc des Bourguignons intimida de^ 
forte les quinze cent Archers de la gar-* 
nifon de Roye , qu’ils en fortirent j Ôi 
la Cavalerie qui y cftoit demeurée ne r 
fujfhTanrpas pour la garder , capitula. 
Le delTein du Duc de Bourgogne étoic- 
de palier de là en Normandie, oq iL 
^v.oit de grandes intelligences unaiSi 
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un accident imprévu l’engagea mal à: 
propos devant Beauvais. 

Crevecœur qui commandoit foR- 
avant-garde s’étoit avancé jufqu’aux. 
poctes de cette Ville, fans autre def- 
lein que d’apprendre des nouvelles du 
Roy , lofque les Bourgeois qui n’a— 
voient pas voulu recevoir dJ garnifoni 
de peur de donner atteinte au privilè- 
ge qui les en exemtoit , for tirent im- 
prudemment fur luy. Il les rcpoulFa 
avec tant d’avantage qu’il aurait entré 
dans leur Ville en les poürfuivànt,s’ils 
ne fcfuflent avifez d’allumer à la por- 
te un feu qui empêcha fes gens de paf- 
fer. La facilité des approches luy per- 
fuada qu’il emporteroit d’abord là 
Place } & fur cette faulTc opinion ^ il* 
invita le Duc de Bourgogne qui n’é- 
toit pas loin , de venir prendre le di^ 
vcrtilTemétde la conquête de Beauvais». 

Le Duc de Bourgogne accourut auffi- 
tot avec le refte de fon armée ; & l’é- 






Vencmeiit juftiixa que s’il eût campé 
devant la porte de Paris la nuit qu’il 
arriva, la Ville fc feroit rendue le len- 
demain; parce qu’il n’y avoit dedans 
ny. foldacs ny aucun homme de com» 
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mandcmcnc , excepté La-Vaugnyon 
qui s’y cftoit trouvé renfermé. Mais 
foit que les Ailîcgeans ne craignifleric 
pas qu’il y enuaft du fccours , ou 
que le defir de fouper tous enfcmble 
dans la plaine où Crevecoeur cftoit 
logé , les y eut attirez , le Conneftablc 
fuivi d’im puiflant renfort fe prefenta 
.au point du jour devant la meme pon- 
te de Paris i ôc mit tant de vaillans 
hommes dans la Place , qu’il n’eftoit 
plus, poffible de rinfultcr. 

Le Duc de Bourgogne- crut nean- 
moins qu’aprés s’eneftre approché de 
fi prés, fon honneur eftoit engagé à la 

F rendre à quelque prix- que ce rut. Il 
afliegea régulièrement : Il en fou- 
droyales murailles fept jours entiers : 
Il y fit deux brèches raifonnablcs , 
X’afTaut y fut donné par autailt d'en- 
droits. Mais les Affiegeans furent aufli 
repouITez des deux coftez avec tant de 
vigucur,que les Officies de Parmée de 
Bourgogne perfuadez qu’elle acheve- 
loit de fe ruiner fans aucun fruit , fi 
clic deracuroit long - temps déviant 
une Ville où il y avoir deux fois au- 
Êant. de Soldats qu’il en faloit po 4 ir 
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h. garder fans que rien y manquaft , 
prcEèrent leur Duc de lever le fiegc, 
de Tobtinrent vingt jours après qu’il, 
eut efté formé. 

Ce Prince nq lailTa pas d’entrer dans 
la Normandie , où le Duc de Bretar 
gne avoit promis de le joindre avec 
toutes fes forces. Mais comme cette 
union n’avoit efté concertée que fur 
jl.’elperance que la Guyenne donner oie 
de l’exercice à l’armée Royale qui 
cftoitcnXaintonge, & que neanmoins 
cette Province n’avoit fait aucune re- 
fiftancc 5 le Roy s’eftoit avancé fi prom- 
ptement avec fon armée vers la fron- 
tière de Bretagne pour y entrer par 
un cofté pendant que les Bretons en 
fortiroient par l’autre , qu’il Tes avoir 
contraints de demeurer dans leur Païs. 
|)Our le garder. Le Duc de Bretagne a- 
voit cTii qu’il n’auroit pas trop de tou- 
tes fes Troupes pour les oppofer à cel- 
les du Roy i & qu’il ne recou vreroie 
jamais fon Duché,fi fa Majefté l’en dé-. 
poüilloit ; comme il. arriveroit infail- 
liblement J fiaulieu'de veiller àlàfuj* 
i^té de fa Province , il s’ingeroit dé: 
jj^yaeer celles. d’au truy.. 
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Ainfi le Duc de Bourgogne apr^s* 
rfvoir pris en paflTant les villes d’Eu 8c 
de Saint Valéry y & s’eftre avancé juf- 
ques devant celle de Rouen où les 
Brct(3ns luy avoient donné rendez- 
vous, ne les y trouvant point, & ne 
recevant d’eur aucune nouvelle , prit- 
Te party de s’en retourner fans avoir 
fait aucune conqiiefte qu’il pût con-- 
fer ver. Le Roy ne felaifla pas ûabfo- 
kiment tranfporter à la joyc d’avoitif 
avec tant facilité diflipé l’orage dont 
il fembloir devoir eftrc accablé , qu‘il 
ne prît toutes les mefures nccefTaireS' 
pour empefeher qu’il ne s’en formait 
a l’avenir uri femblaBle. 

Oh a déjà remarqué que fa Maje- 
fté avoir une fille ainéc à marier i 
cette PrincelTe pouvoir beaucoup ferf- 
vir â fon Pere , s’il en difpofojt con- 
formement à Ces interefts. Elle avoir 
de l’cfprit Ôc de l’adrcfie au delà de 
Fimagination , mais elle n’avoit pas 
moins de fierté comme elle cftoit 
d’humeur à vouloir commander en 
toute maniéré dans la Maifonoùelle 
entreroit , fi elle époufoit un homme* 
ÿloux de fon autorité., elle deviens 



✓ 
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fâroit mal- heurcufe & inutile tout en- 
ifemblc aux defleins de fon Pere : au 
•lieu que fi on luy donnoit un mary 
.qui la laiflaft gouverner , on eftoit 
alTuré qu elle * le conferveroit dans 
l’obeïjGfance qu’il devoir à fia Majefté. d’Anne 
il n’y avoir plus de Prince à marier 
dans la Maifion d’Anjou , & ceux de 
îla Maifion d’Orlcans eftoient trop jeu- 
nes pour elles. La Maifon de Bour- 
gogne alloit aufll tomber en que^ 
nouille i & la Maifion de Bourbon qui 
jfious les Règnes prccedens avoir efté 
fi éloignée de la Couronne , s’en ap- 
prochoit infenfiblement. Le Duc de 
Bourbon qui en eftoit le chef , avoir 
de l’attachement poux la Maifion de 
Bourgogne : mais n’ayant point d’en- 
^fans , il regardoit comme (on fils Pier- 
re Comte de Beaujeu fion frere , & 
prétendoit le marier en cette qualité. 

Ce Comte eftoit l’homme qu’il faloit 
4 Madame , & l’on en auroit inutile- 
ment cherché par toute la Terre un 
plus propre que luy. Son cfprit eftoit 
au deflbus du médiocre : Sa beauté 
toute extraordinaire qu’elle eftoit, 
ne charmoit point, parce quelle né- 
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toit point afl'ez animée : Il ne fe faî- 
foit aimer que par la douceur de fe« 
moeurs, & il n avoir de talent que pour 
l’obeïflance. 

Le Roy perfuadé qu’il lailTcroit mi- 
neur le fils quiluy venoit de lui naître, 
ne pouvoir travailler plus utilement 
à luy procurer la paix , qu’en luy don- 
nant pour beau - frere k Comte de 
Beaujeu , parce qu’il mettoit par-là 
ce Comte hors d’eftat de remuer, & 
les autres Princes du Sang fruftrez de 
Tefpcrance d’engager ce Comte à fc 
Tendre chef de party, demeureroient 
■dans le devoir. Sa Majcfté le deftiria 
donc pour fon gendre , & l’envoya 
'Gouverneur en Guyenne. Les provi- 
sions qu’on luy en donna, furent tres- 
amples : Car encore que le Roy fuft- 
extraordinairement défiant & jaloux 
de fon autorité , il ne laiflbit pas de 
donner autant de pouvoir à fes Mi- 
niftres qu’il avoir de confiance en eux, 
foit qu« leur nombre jfût trop petit 
pour la multitude d’affaires qui luy 
lurvenoient , ou qu’il eût reconnu par 
fa propre expérience que les conjon- 
ctures les plus, favorables fe pafToieiic 
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imitilcmcnt dans le temps qu’cm^ 
ployoient ces Miniftres à demander 
£c à attcndce les ordres de la Cour. 

Le pouvoir du Comte de Beaujca 
eftoit encore plus eftendu , que ceux 
qui jufques-U avoient efté accordez.’ 
Car outre qu’il alloit gouverner une 
Province des plus éloignées du cen- 
tre de la Monarchie, où il y avoir de 
plus grands Seigneurs qu’en aucun au- 
tre , le Roy ne pouvoir moins faire 
â fon égard que de le diftinguer des 
autres Gouverneurs par un furcroît de 
puiflance , puifqu’il le choilîlToit pour 
gendre. Mais il n’eft rien de fl dan- 
gereux que l’innovation en fait de 
politique , quelques importantes que 
foient les confiderations qui luy fer- 
ment de fondemerit. 

Les Seigneurs, de Foîx, d’Albret, 
& d’ Armagnac , avoient de la peine 
à fe foùmettre à un Prince du Sang 
qui n’eftoit pas Taîné de fa branche, 
après avoir eu pour Maître le frçrc 
unique duRoy *, & fe brouillèrent avec 
le Comte de Beaujeu , prefquc aufïl- 
toft qu’il fut arrivé dans le Pays. Cer- 
tc querelle s’aigrit * , parce que le 
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Comte de Beaujcune,jugca;pas 
. pos de rien relâcher de fon autorité^ 
•Sc les Seigneurs de Foix , d’Albret , & 
•d’ Armagnac incapables de s*accoûta- 
nier d’abord â un joug qui leur eftoit 
nouveau , fe portèrent â une extrémi- 
té qui n’eftoit pas pardonnable- Le 
Seigneur de Sainte Bafeille cadet de 
la Mai fon d’AIbret , & le Seigneur 
d’Aymet en Périgord domeftique du 
<!^omte de Beaujeu , rarrefterent > & 
le mirent prifonnicr dans Letourc 
ville Capitale d’Armagnac. Mais cet- 
te aétion eftoit imprudente en toute 
maniéré , vu rimpuiflance où eftoit 
ccluy qui l’avpit entreprife de la foû- 
tenir- Le Roy erii eut tout le reflenti- 
ment qu’il devoit ; ôc le Comte d’Ar- 
magnac intimidé par les menaces djî 
la Majefté , mit en liberté le Comte 
de Beaujeu- Sainte Bafeille & Aymet 
furent cherchez aveç tant de diligen- 
ce , que l’on découvrit le lieu ou ils 
«ftoient cachez. On s’en faiflt ; Le 
Chancelier Ppriple fit leur procez 
dans les formes i & condamna Sainte 
Bafeille à perdre la tefte , ^ d’Aymet i 
cftrc écartelé. 



Le 
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Le Comte d’Armagnac qui croyoir 
avoir appaifé le Roy en délivrant le 
Comte de Beaujeu, ne lailTa pa^ d’ê- 
tre alfiegé dans Letoure par l’armée 
Royale j & d’eftre prelTé de forte 
qu’il capitula fans autre condition;^ 
que celle de fauver fa vie. Mais la 
Providence divine ne vouloir point 
lailTer impuni le fcandale le plus énor-- 
me qu’il y eût eu dans l’Europe de- 
puis que la Religion Chreftienne y 
cftoit eftablie. Jean Comte d’Arma- 
gnac eftoit devenu amoureux de fa'- 
propre foeur , & l’avoit' époufée ; foie* 
qu’il le luy eût promis en abufant 
d’elle comme difent quelques Au^- 
reurs , ou que cette foeur eût abfolu- 
ment rcÊufc comme foâtiennenf les- 
autres , de le fatisfairc par toutes les 
autres voyes que celle du mariage. Il- 
s’agiflbit donc d"obtenir une diipcn>- 
ft : Le Saint Siégé n’en avoir point 
encore accordé dè femblablc : Le 
Comte n’eftoit point aflèz puilFaut* 
pour le contraindre dé la donner :> 
ihais là perfonne qu’il employa pour' 
l’obtenir , le fervit à fa mode. 

Ambroife dç Cambcay hommç dç- 

Time L'i l 



H I S T O I R E 

ilbalTe naifl’ance qu’il avoir cfté con*^ 
traint de prendre le fur-nom de fa 
V illêj en cftoit forci pour crime d alTaf- 
Emat ôc s’eftoit réfugie à Rome i où 
de fimplc Copifte de la Datterie, il 
s’eftoit élevé par dé^^rez jufqu’à la 
qualité, de Référendaire du Pape Car 
lixte Trois. Il avoir de refprit & de 
4a capacité ; mais la corruption de fes 
•mœurs cftoit fi prodigieufe , qu’il fe 
chargeoit des affaires les moins pror 
près à réülîir , pourvu qu’on luy pror 
pofaft, un gain extraordinaire. Le 
Comte d’Armagnac qui le. connoifi' 
foit , le prit par fon foible *, &: l’atr 
^ent qu’il luy fit toucher par avance, 
le porra à commettre une faufleté 5 
qui bien loin de le perdre , l’éleva a 
line plus haute fortune. Il drefla une 
e'pece de Requefte à fa Sainteté ai? 
nom de ce Comte, par laquelle jl dct- 
mandoit la pcrniifîion ^d’époufer fa 
lœur , pour réparer l’honneur qu’il- 
Jüy avoir ofté en commettant un im- 
cefte avec cllci. 

Le Pape furpris, comme on le jur 
ftifià depuis, accorda la difpenfe, ôp 
Jc.maxiagê ^ .ayeç ,lc§ Jolemnitc^ 
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Ordinaires. La Cour de Rome ne fut 
défabufée que long- temps après 5 & 
ne laiflk pas neanmoins de mettre 
Gambray prifonnier au Monafterc de 
Montlivet , d’où il fe fauva. On ne 
croyoit pas qu’il dût retourner en ' 
France , à caufe du crime qu’il a voit- 
commis pour le mariage du Comte 
d’ Armagnac. Mais il fçavoit que lO: 

Roy Loij.is Onze attiroit volontiers 
d fon fcrvice les gens d’efprit & d’a- 
drefle , nonobftant la corruption de 
leurs mœurs , afin de s’en fervir dans 
les defleins que les perfonnes vertiteu- 
fes n’eulTent pas voulu entreprendre. - 
Il s’offrit à ce Prince qui le fit d’a- /. 
bord fon p.enfionna te , &luy donna 
depuis une Charge de Maiftrc des - 
^equeftes.' 

-Le Comte d’Atmagnac fut puni 
plus feverement en ce monde qu’Am- 
broife de Cambray. Car outre la ri- 
goureufe penitenee qui luy fut impo- 
fée par le Pape Pic Second , 8c qu’il 
accomplit dans toute fon eftenduë , *'* 

Dieu la trouvoit peut - eltre encore de pic 
trop legere pour l’énormité de fon secoo4,- 
jcximç , permit qu’il furvint un diffe- 

" M ‘j " 



3^8 . H:rs^roiRE 

tend entre les Soldats du Rôy qui- 
entroient dans Letoure & ceux du 
Comte qui en fortoient ; & que les. 
uns & les autres en eftant venus aux. 
mains , la ville fut fâceagée , & tous, 
ceux qui eftoient dedans tuez avec le 
Comte, excepté la Comtefle & trois 
de fes femmes. Le feufe prit enfuitc 
a Letoure qui la reduifit toute en. 
cendres , . comme pour expier lè lieu 
où le mariage inceftueux avoir efté- 
faitj de les troubles de Guyenne s’ap-*- 
paiferent par un chaftiment fi. terri- 
ble , affez promptement pour donner - 
le temps à l’armée Royale de mar- 
clier vers le Roulîillon, où la Ville- 
de Perpignant s’eftoit révoltée.. Le.- 
Roy d’Arragon qui l’avoit engagée, 
comme on l’a vu, pour de l’argent^ 
avoir efté ravi de la recouvrer fans le : 
rendre, & avoir envoyé des Troupes 
pour la maintenir dans la rébellion.. 
G’eft ce qui luy fit foûtenir im fiêgc 
de deux ans , mais enfin elle fut ré- 
duite*, & le Roy dégagé des embarras ; 
qui Iny eftoient fiirvcnus du côté des 
Rirennées , s’employa comme aupara- 
vant a obfervcr fa conduite duD.ue.dcf- 
Êourgogne,. 
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Ge Duc commençoit à executer le 
dclTein qu’il avoir formé de changer; 
de nature àfes Eftas, enles élevant ài 
la dignité Roy^e > & comme le j)lus. 
grand obftacle qu’il y trouvoit etoit- 
la Lorraine qui les divifoit , il travail- 
loit à s’emparer de cette Province,, 
L’occafion n’en avoir pas efté favora-*- 
blc pendant que les Prinecs de la Mai-*' 
fon d’Anjou l’avoient polTcdé ; car ou- 
tre qu’ils avoient d’autres Eftats d’oai 
ils euflent tiré des forces pour fe def- 
féndre , la Maifon'de France dont iU 
avoient l’honneur d’eftte la fécondé- 
branctie , .eftoit trop iûterreflee dans , 
leurconfervation pour endurer qu’on < 
les dépouillât. Mais lors que les Dui»- 
chei de Lorraine & de Bar furent re- 
tournez dans la Màifon d’où ils eA 
toient fortis, le Duc de Bourgogne’ 
crut qu’il luy feroit facile de les oter 
à la Comtefe de Vaiidemont qui en 
avoir hérité , & à René de Lorraine 
fbn fils qui n’avoit aucune rclTô’ür- 
ce a ^ veu principalement qu’ils ^1"" jt, 
joient alors éloignez l’un déd’autrei Kené. 
La ComtelTe cftoit demeurée dans le 
dé Vaudront notvobdant 
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pcfte qui défoloit la Lorraine ,> 5à' 
qui avoir emporté le jeune Nicolas 
d’Anjou fils unique du. Duc de Cala- 
bre. Mais elle avoir envoyé René de 
Lorraine voyaecr en Alemagnej Sc- 
ce IPrince dans Té temps que Ta mc- 
re hérita de la Lorraine & du Barrois 
croit chez un Comte de l’Empire af- 
feétionné au Diic de Bourgogne. 

Ce Comte àlafollicitationdu Duc 
de Bourgogne fit une querelle d’A-. 
lemand à René de Lorraine, & le re- 
tint prifonnier. Mais encore que 1 q 
R oy n’aimât pas René de Lorraine j 
& que (a mère femblât avoir intérêt 
de le laifler périr, parce quelle avoir 
été forcée d’époufêr fon Perej & que 
n’ayant point d’enfans , elle ïiuroit ef- 
té en état de porter à un fécond mary^ 
les Dtichez de Lorraine & de Bar , fz 
Majefté haïfibit neanmoins tellement 
le D UC de Bourgogne , &c elle avoir 
tant de pafiSon de Te traverfer en tou- 
tes choies qu’elle donna fa parole de 
faire mettre en liberté René de Lor- 
raine aulîi-toft que l’on fçut la caufe 
de fa détention. L’expedient que l’onT 
srauva pour y parvenir , reulfit 
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& pliis facilement que Ton ne s’cft'oiç 
imagine , parce qu’on tourna cette afr 
fàirc du cofté des reprefailles. 

Il y avoir un Prince d’AIemagnc 
coufin de rEmpereiir Frédéric Troisr 
qui étudioitdans TUniverfîté de Pa-t 
ris. La Comtefle demanda qu’il fuft 
arreté pour lafeuretédefonfijs, 6cle 
Roy l’accorda. Cet expédient eftoit. 
•merveilleux i â caufe que le Duc de 
Bourgogne ménageoit alors l’amitié 
de l’Empereur avec des foins tous par- 
ticuliers , parce qu’il eftimoit en avoir, 
befoin'pour le projet chimérique de 
fa prétendue Royauté, llprévoyoit 
que lesAlemands s’y oppoferoient a. 
caufe que le titre de Roy de la Gaule 
Belgique cftbit nouveau , il en vou- 
loir prendre un autre qui eiift cfté ei> 
afage. Il nepoJOTedoit point de Ville 
qui euft. autrefois efté Capitale d’une 
Monarchie 5 & il ne pouvoir efperer.' 
d’en avoir d’autre que celle de Mets* . 
Il n’y avoir pas quatre cent ans que 
les Comtes deBoiiillonravoient ven- 
due à l’Evcquc & aux Habitans dé 
Mets j & comme il pretendoit que le» 
droits, de ces Comtes fuflcni dévolus?'- 
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à fa perfônnc , à caufc qu’il poffcdoit^ j < 
la Terre de Bouillon, il fepropofoit^ 
de rentrer dans les domaines de la- j 
Vill^ & del’Evefché de Mets, en rem- 
bourçant les Succelîéurs de ceux qui 
Tes avoient eus trop vil prix; 

Ileftoit aifé de gagner l’Empereur,, 
parce qu’il étoit le Prince de Ton temps ^ 
qui aimoit le plus l’argent r.mais ilî ^ 
n’eftoitpas fi facile de prendre pofief- ^ 
fion de Mets , où:, la Bôurgeoifie fc 
gardoit avec toutes les précautions ^ . 

qu’infpirt la.jaloufic aux petites Ré- 
publiques environnées de voifins qui 'j 
travailloient a les afiujettir. La for- îj 
ce ouverte y eftoit inutile j parce que 
tous les Alèmandè euficnt accouru 
fbn fecours, fi l’on fe fuft misen de- 
voir de l’aflîèger > & fi les Bônrgui| 
gnons avoient à s’en emparer , il fa^ 
loit que ce fût par artifice. Geluy 
dont ils uferent , fût d’engager l’Em- 
pereur à vifiter les Pàys-baS , & àpal* 
fèr par Mets , où les Hàbitans ne pou- 
voient s’exempter de le recevoir. Ori: 
^avôit que l’averfibn de ce Prince- 
pour la dépenfe , l’obligeroit à mar- ' 
avec moins de uain qu’il n’ea 
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faîôit pour la dignité Impériale i &. 
que neanmoins fou entrée dans Mets 
ne fe devant faire qu’avec beaucoup 
de pompe , il feroit réduit a emprun- 
ter du Duc de Bourgogne des gens, qui 
fous ombre de luy faire plus d’hon- 
neur en l’accompagnant avec plus de 
fuite , entreroient les plus forts dans 
Mets. Mais 1 heure n’eftoit point en- 
core venue que la Bourgeoine de cet- 
te grande Ville dévoie eftre furprife 
fous pretexte d’une entrée. Elle fe . 
douta du deCTein que le Duc de Bour- 
gogne avoir formé contre fa liberté, 
& pria l’Empereur de choifîr un au- 
tre lieu d’alTemblée pour conférer avec 
le Duc de Bourgogne. Il eft vrày que. 
cette derniere circonftancc n’arriva 
c4u’aprés que ce Duc eut fait relâcher 
le Prince dè Lorraine , afin que la 
Cour de France en fift autant â l’é- 
gard du couûn de l’Empereur. 

Le Duc de Bourgogne n’avpit plus 
d.’autre Allié en France que le Duc . 
de Bretagne *, & il faloit le luy ofter, 

Il le Roy prétendoir empêcher qu’il 
n’y excitaft la guerre civile quand il 
Ipy plairoit. Il n’eftoit pas aifé d’en 
Toms II» M m 
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venir a bout par les voyes directes J 
parce que les Ducs de Bretagne ôc de 
Bourgogne s’eftoient unis plus eftroi- 
tement depuis la mort du Duc de 
Guyenne : mais il n’y avoir point de 
Prince qui arrivait plus adroitement â 
fes fins par des voyes indireétes que 
Louis. Sa Majefté avoir déjà tiré d’aiu- 
prés du Duc de Bretagne^Tannegui 
du Chatel j parce qu’elle avoir cru ne 
pouvoir mieux affoiblir ce Prince, 
qu’en le privant du feul homme d’eC* 
prit qui fuft prés de luy : mais le ha^ 
^ard y en avoir mis un autre en la per- 
fonne de Lefcun. 

Celuy-cy voyant le Duc de Guyen- 
ne fonMaiftre mort, s’eftoit retiré e» 
Bretagne où le Dud’avoitchoifi pour 
fon principal Miniftre. Il n’cftoitpJ> 
facile de l'en tirer : mais il l’auroit efié 
bien moins fi on l’y eût laifTé plus long- 
temps , parce qu’il auroit eu le loifir 
de s’y mieux eftablir. Le Roy qui 
avoir rcfolu de le gagner entièrement, 
fit traiter avec deux de fes domefti- 
ques Philippe des Elfarts 8c Guillau- 
me de Suppleville , qui ne refifterent 
pas beaucoup aux follicications de ù 
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Majcfté à caul'e de leur anripade avec 
rinimeur des Bretons. Ils fe donnè- 
rent pour de l’argent j Ôc fe chargè- 
rent enfuite de reprefenter à Lcfcun 
qu’il cftoit trop bon François pour 
demeurer long-temps dans un party 
contraire aux véritables interefts de 
fa patrie. Qu^il avoir alTcz fatisfait à 
fon honneur, en ajuftant fes volon- 
tez à celles du Duc de Guyenne pen- 
dant que ce Prince avoir vécu ; & qu’il 
eftoit temps de fervir le Roy avec le 
même zele , qui l’avoit rendu lî con- 
fidcrable au Frère de fa Majcfté. Que 
s’il cherchoit fes avantages , il les 
trouveroitplus grands fans comparai- 
fon auprès d’elle, qu’aupres des Ducs 
de Bourgogne & de Bretagne fes Feu- 
cataires î puifqu’cllc connoifl'oitbeau- 
^up mieux qu’eux le mérité des per- 
fonnes, èc qu’elle n’épargnoit rien 
pour les gagner. la Majcfté fça- 
voit qu’il avoir toujours gardé l’ef- 
prit de réunion dans les guerres civi- 
les; 6>C qu’il s’eftoit conftamment oppo- 
fé aux defteins des mécontens , de trai- 
ter avec l’Angleterre. Qifil avoir re- 
jetté comme un crime toute forte de 

Mm ij 
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commerce avec les anciens Ennemis 
de la Monarchie Françoife \ & qu’il 
avoir menacé d’abandonner le Duc de 
Guyenne , s’il luy arrivoit de confentir 
que l’on mit aucune place du Royau^ 
me entre les mains des Anglois. Qi^il 
ne faloit pas laiflcr refroidir un zele E 
ardent pour le bien de la patrie j & 
qu’il ne tenoit qu’à luy d’empêcher 
que la France ne fuft déformais trou- 
blée au dedans , en réconciliant le Duq 
de Bretagne avec le Roy. 

Lefeun eftoit las de fervir des Puif- 
fances fubalternes. Il avoir afl'cz bon- 



demeuroient cachées dans un recofc 
aufli éloigné du grand monde qu’é- r 
toit la Bretagne. Il fouhaitoitde voir 
la France dans l’état floriflant où elle j 
avoir cfté fous les deux premières ra- 
ces *j & il elloit perfuadé qu’elle y re- 
viendroit , fl elle pouvoir calmer pour 
longr-tcmps fes troubles domeftiques. ^ 
Ces quatre confiderations eurent 




ne opinion de luy-même pour croire \ 
que fes belles qualitez paroîtroient 
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^lus d’effet fur luy , que les exhorta- 
tions des Eflarts ôc de Supplevillc. Il 
traita fecretement avec le Roy j & 
comme fa Majefté ne luy refufa rien 
de ce qu’il luy demanda pour entrer à 
fbnfervice, elle exécuta avec tant d’e- 
xaâ:icude ce cju’elle luy avoir promis,- 
que tout le deplaifir qu’il eut , fut de 
ne s’eftre pais attaché plutôt à un Maî- 
tre quifçavoit fi bien l’art de recom- 
penfer ceux qui le fervoientafon gré.- 
La première marque qu’il donna de fa 
rcconnoifl'ance , fut de négocier &dc 
conclure raccommodement du Duc de 
Bretagne ce Prince promit enfin de 
^r.ïenoncer fincctement à l’amitié du 
i î)uc de Bourgogne pour uine penfion 
cinquaricê mille écus, donuamop 
'^ié luy fut payé comptant, 

Àinfi le Duc de Bourgogne demeu- 
ra feul dans fon party j & fi le Roy fc 
fût mis en tefte de le gagner , on ne 
doute point que fa Majefté- n’ch eût 
fait un amy j ou du moins qu’elle n’eût 
obtenu de luy, qu’il difpofaft de fa 
fille félon les interefts de la Monar- 
chie Françoife. Mais il n’eft rien que 
tes Grands fe mettent moins en de- 

Mm iij. 
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voir de furmonter que la haine j & 
ceftc do Loiiis Onze pour le Duc de 
Bourgogne eftoit fi grande , qu’il 
aima mieux s’embaraflbr luy-même 
ôc fes Succefl'eurs dans des difficultez 
qui durent encore , quoy qu il y aie 
plus de deux cent ans qu’elles ont 
commencé , que de fe contraindre tant 
foit peu dans Taâ:ion de difiimuler , 
qüi luy eftoit la plus aifée de toutes 
celles qui luy réiifliflbient le mieux. 
Il fe contenta donc de faire à légard 
du Duc de Bourgogne la moitié de 
ce qu’il avoir fait à légard du Duc de 
Bretagne , & de n’oiiDlier rien pour 
attirer à luy le plus habile homme de 
la Cour de Bourgogne > comme il 
avoir attiré le plus habile de la Cour 
de Bretagne. J 

La réputation de Philippe de Co- 
jnincs eftoit devenue fi grande , qu’il 
n’y avoir point de Monarque dans 
l’Europe .qui ne defiraft de l’avoir dans 
fon Confeil. On n’avoit point enco- 
re vu de meilleur fens commun que 
le fien , ny de probité plus épurée. Il 
avoir pénétré les veritez les plus im- 
portantes du Chriftianifme 9 dans ua 
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teiftps où peu de gens les enfei^noient# 
Son principal talent cftoit d éclaircir 
les maximes politiquesj & il s en acqui- 
toit dans les régies j en afliftant de les 
confeils Ton Seigneur naturel , fans 
affeder qu’ils fulfent fuivis , Sc dans 
une extrême défiance d engager fia cmi- 
frcience. Mais les Pays-bas eftoient dc- 
liormais trop étroits pour contenir un 
V errand Perfonnage , & fa vertu dé- 
fait eftre exercée fur un theatre plus 
pacieux Sc plus élevé que celuy-la. Il 
pouvoir avec honneur dans les maxi- 
mes qui eftoient alors en ufage j palier 
de la Cour de Bourgogne à celle de 
France-, & il céda en ce point aux 

0 portunitez de Louis y apres en avoir 

1 eftéfollicité durant cinq années entie- 
b^cs. * Il n’eft pas difficile de deviner 
^^\les motifs qu eut fa Majefte d atta- 
• cher Comines à fa perfonne , après 

avoir vu quelle luy eftoit principale- 
ment redevable de n’avoir point efte 
arreftée à Peronne : outre que jugeant 
dcà emportemens du Duc de Bourgo- 
gne par les deux delFeins qu’il avoir 
formé mal à propos fur le jeune Duc 
de Lorraine & fur la Ville de Mets, 

Mm iiij 
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elle prévoyoit que ce Duc ne man^- 
queroit pas de concerter biefi - toftr. 
une entreprife , où il periroit infailli- 
blement Il Ton oftoit d’auprès de luy 
la feule perfonne capable de l’en 
détourner , qui eftoit Comincs.. 
Mais il n’cft pas facile de trouver 
le véritable motif qui porta Comines, 
à fe donner au Roy. 

Les Flamans que fa défertion avoic; 
irritez , en inventèrent un , qui n’a pas, 
tant de rapport avec l’humeur de Co- 
mincs qu’avec le genie du Duc de 
Bourgogne. Ils racontent que ce Prin- 
ce, qui n’eftoit encore que Comte de. 
£Ji^o 1 o ;5 , fe trouvant un jour à.la 
chafl’e , s’écarta de fon train ^ans eftre 
fuivi que du feul Comines. Il avci?" 
extraordinairement fatigué , & la cha- 
leur l’inconamodoit beaucoup. Leha- 
zard Tavoit conduit en un lieu où il y- 
avoit de l’ombre pour fe repofer , 8C 
une fontaine pour le défalterer , Sc 
il luy pr.it envie de profiter de cette 
occafion pour fe rafraîchir. Il mit 
pied à terre , & fe fentit incommodé* 
de fes botes. Il dit à Comincs de 
les luy tirer j & Comincs luy tendit 
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cet oflîcc. Mais on ajoute qu’il pritla^ 
liberté de demander à fon tour au^ 
Comte qu’il le débotât j foit qu’il ne 
fûcpas moins incommodé de fes botes 
que fon maiftre l’avoit efté des-ficnnes, 
ou que la familiarité dont le Comte 
venoit d’ufer à jfon égard en exigeant, 
de luy un fervice des p(tes vils , luy 
donnait lieu de croircique le meme 
Comte ne fc tiendroit point oftenfe- 
qu’il l’importunât d’une femblablc 
ctîofe. Mais[les privautez des Princes 
font prcfque toujours dangpreufes à* 
ceux à qui elles s’adreflént *, parce' 
qu’il arrive ordinairement que les pre- 
miers s’en rqjcntcnt, ou que les fe* 
^ conds en abufent. Le Dïicne comprir- 
\ l’é.tendu'ddela fautç çmuL venoit de' 
iiJommettre , que par l’indifcretion. 
<^’ellc avoir infpiréc â Comines, il 
s’en punit luy même enfaifant ce qu’il, 
deliroit , & en le debotant : mais aii: 
lieu de ne s’en prendre qu’a luy mef- 
me , il s’en prit à Comincs, tant lès 
hommes font injuftesprefque partoutr 
où leur interet fe trouve mêle. Il prit 
Ifes botes qu’il avoir tirées â Combles 5; 
^ luy en donna par Les. oreilles em 
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VavertifTant de ne plus perdre le rcf^ 
peét. Comines qui n’ofoit plus fc prc- 
ienter devant le Comte après une celle 
injure , accepta les offres qu’on luy 
faifoit depuis fî long-temps de la part 
du Roy i & fe bannit fî abfolumcnt de 
la Province où il avoir reçu l’affront 
donton vienflje parler, qu’il n’y ren- 
tra jamais. 

On ne s’amufe point icy à réfuter 
ce fait , qui ne contient que tro^ de 
caraèteres d’impoflure. On prefup- 
pofe que les cfprits folides bien loin 
de le tenir pour vray, ne jugeront pas 
feulement qu’il foit vray-femblabic j 
3c qu’il y a des calomnies qui ne fc 
décruifent invinciblement, que par le 
mépris que I’oq çn fait. On remar- 
que feulement que tout ce qui reft 
de Comines, contribue à infpirer d 
luy un autre fentiraent j & que fî la 
modeftie dont il ne fe difpenfc jamais 
iorfqu’il s’agit déparier afon avanta- 
ge , & la crainte de noircir la répu- 
tation d’un Prince dont il avoit été 
domeftique durant tant d’années , luy 
firent taire la caufe prochaine de fon 
fploignement d’auprès de luy , il en ex- 
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prima plus d’une fois la caufc éloi- 
gnée , en racontant la peine qu’il a- 
vo-it avoir ce Prince former des en- 
treprifes quj le ruïncroient infalliblc- 
ment. Comme II ne le pouvant dé- 
tourner du précipice, il avoir cru le 
devoir quitter avant qiril s’y jettat > 
afin qu’il n’y eût pas lieu d’imputer a 
fes confeils un auflî grand malheur , 
que feroit la chute de la fécondé Mai- 
fon de la Chrétienté , qui étoit celle 
de Bourgogne. 

Mais ce qui prouve plus évidem- 
ment que le liijet prétendu de la 
brouillerie entre le Comte de Charo- 
lois & Philippe de Comincs n’eft 
I qu*un conte fait à plaifîr , eft la diffe- 
\ rente maniéré dont elle cft rapoçtéa 
o^dans les Hiftariens des Pays-bas. Ils 
conviennent tous A la vérité que ce 
Gentilhomme Flamand avoit'herité de 
fes Ancêtres des Seigneuries de Comi- 
-nes , de Renufciirc , & du Thil : Que 
Philippe le Bôn Duc de Bourgogne fut 
fon Parain : Qtfil le fit élever auprès 
du Comte de Çharolois fon fils uni- 
que V & qu’il luy donna fucceffive» 
ment les Charges d’Ecuyer , d’Echanç- 



414 H I S T O I K E 
con, & de Chambellan. Qn^il devint 
ic Favory de ce Comte , & qu’il con- 
ferva douze ans entiers les bonnes grâ- 
ces de ce Prince. Mais Jacques M<ar- 
chand ajoute dans Tes Commentaires 
de Flandres, que retournant un jour- 
de la chalTe où il avoit accompagné le 
Comte de Charolois, il perclitTe ref- 
pcétâ l’égard de ce Prince Jqui devoic 
ctre fon Maiftre, jurqu’à.s’aflcoir au- 
près de luy 5 & memes jùfqu’àle prier 
qu’il luy tirât fes botes.- le Prin- 

ce de Bourgogne rendit à Comines le 
bas office qu’il luy demandoit : mais 
iim^cdiatemrnt apr ç^o ur le faire ap- 
pcrce voir déjà tementéV &poujJL’çR. 
punir ,Jrl luy donna par les oreîlîcs des 
r.êîn«s.;€rptrons qu'il venoit de I«y; 
Oter. Que la Cour de Boiirgogn 
fut informé de cette aélion , quoy- 
qu’elle fèfûftpafTéc entre le Comte 6l 
Comines feuls , de que Comines en 
fut nommé tête bottée,. 

' Antoine le Pippre de la Grand-mo- 
te raconte dans fes intentions morales^ 
civiles, & militaires, avoir appris 
d’un Gentilhomme de fes amis qui le. 
tenoit de fon 'pere , que Gommes aii 
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retour de la chafle où il avo t ex- 
traordinairement fatigué , s’endormit 
à demy courbé fur le lit du Comt j de 
Charolois. Que le Comte le liirprit 
dans cettepofture,j&:le réveilla : Que 
Comine^ voulut alors fe /lever & for- 
tir de la chambre : Que le Comte le 
retint 5 en luy difant qu’il demeurât; 
mais qu’il n’eftoitpas à fon aife : que 
fes bottes l’incommodoienttrop , j 8 c 
qu’il les^luy vouloit ôter ; Q^ Co- 
mines n oublia rien de ce qui fervoit 
pour détourner le Comte de ce ca- 
price i 5c que n’en pouvant venir à 
bout , il fut coptraint d’obeïr. Mais 
que le Comte après avoir ôté les bot- 
tes de Comines , luy en donna par 
la telle , en luy difant. Coqmn efi-ce 
* ai?jfî cjue tu foujfrè que le fils de ton 
\jl4aifire te rende un Jervice qu:l de^ 
VToit exiger de toy ? 

D’autres Auteurs rapportez dans le 
mefme Pippre écrivent que I 9 Comte 
de Charolois ayant trouvé dans fa 
chambre Comines boté & éperonné , 
en fut fi choqué qu’il refolut de s’en 
vanger fur le champ. Qu’il fc mit en 
devoir de le déboter j 5c que Comi- 
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nés ne le voulant pas permettre » le 
Comte luy promit qu’il le deboteroit 
à fon tour. Que Comines fur cette 
efperance lai (Ta faire le Comte , qui 
luy ayant ôté fes botes , le prit au 
corps j Sc luy donna dans 1^ jambes 
force coups d’éperon 5 dont il fut 
long-temps incommodé. Mais ces 
Auteurs Flamans nous découvrent 
une caufe qui porta Comines â chan- 
ger de Maiftre , laquelle avait échap- 
pe à la connoiflance des Hiftoriens 
François. Ce Seigneur cftoit de tres- 
bonne Mai fon , mais fort peu ac- 
commodé des biens de fortune. Jean 
Pite Seigneur de Comines fon pere 
avoir efté Bailly Souverain de Flan- 
dres , & c’eftoit en cette qualité qu’il 
avoir* touché la meilleure partie des 
revenus que les Duc de Bourgogn 
avoient accoutumé de tirer de cette 
riche Province. 

Jean de Comines mourut en mil 
quatre cens cinquante trois & fe trou- 
va redevable de deux mille florins du 
Rhin au Duc Philippe le Bon. Les 
Receveurs du Domaine de ce Prince 
firent là-defllis faifir les biens du dé- 
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fimt j & Ton fils fut conttaint de fub- 
fifter aux dépens d’autruy , jufqu’àcc 
qu’il obtint de Philippe le Bon en 
mil quatre cent foixante quatre qu’il 
recevroitles fruits de fa Terre deRe- 
nefcure , à condition d’en rendre 
compte. ChaHes fuccefieur de Philip- 
pe le Bon luy remit trois ans après , 
c’eft' à dire en rail quatre cens foixan- 
te fept , une partie de ce qu’il devoir. 
Mais il avoit • perdu l’e^erance de 
s’acquiter diircfte, à caufe que la fa- 
veur de ce Prince le tenoit dans une 
continuelle dépenfe , lorfque Loiiis 
Onze en reconnoifiance du bon offi- 
ce qu’il luy avoit rendu dans fa dé- 
tention à Peronne , luy fit offrir beau- 
coup plus de biens & de Charges qu’il 
*n’en eût pu prétendre quand il eût 
Memeuré toute fa vie a la Cour de 
Bourgogne , 6c qu’il auroit recueilli 
la fuccefïïon de fon Pere fans eftre 
chargé d’en acquitter les debtes. Co- 
mines accepta ce party : mais le Duc 
de Bourgogne en conçut un chagrin 
qu il ne put s’empêcher de faire pa- 
roiftre , dans une conjonéture où fa 
dignité & toutes les raifons de bien- 
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Xéance l’obligapient à le diflîraulcr. 
Il conclut en milquacie ccnsfoixante 
quinze une fufpenfion d’armes avec 
Louis ôrles AmbafTadeurs de fa Ma- 
jcfté qui la negocioicnt , eurent or- 
dre de prefl'cr le Duc de Bourgogne 
qu’il reftituaft à Comincs les biens 
qui luy avoient efté .confifquez auflî- 
jtoft que l’on avoir fçu qu'il eftoit 
devenu François. Les AmbaiTadcurs 
obéirent exadement i mais leurs inf- 
tances ne fer virent qu’à les convain- 
cre de la haine irréconciliable du Duc 
<lc Bourgogne pour Comincs. Il leur 
iléclara nettement qu’il n’accorderoit 
rien 'en fa faveur j & qu’il aimoit 
mieux continuer la guerre durant tou- 
re fa vie , que de fouffrir que l’on fift 
aucune mention de luy dans le Trai-^ 
te de Treve > bien loin de l’y com* 
prendre. 

11 eftoit d’extrême importance à 
Louis de convenir encroûte manière 
d’une fufpenlîon d’armes avec le Duc 
de Bourgogne j parce que SaMajefte 
prévoyoit que ft elle ne la concluoit 
avec luy , il tourneroic toutes fes ar- 
mes contre la France > &. la metrroit 

encore 
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encore une fois en danger d’une re- 
Volution prochaine , à caufc que les 
François mccontens ne manqueroienr 
pas de fe ranger fous fes Enfeignes. 
Au lieu que u on luy laiflbit la li- 
berté de continuer la guerre contre 
les Alemans dans laquelle il avoir dé- 
jà du pire , il y periroit infaillible- 
ment J & délivreroit la Monarchie’ 
Françoife du plus formidable Enne-- 
my qu’elle eût. 

• Comines n’eftoit pas encore en af- 
ffez grande confideration auprès de’ 
Louis pour mériter que Sa Majeftç’ 
négligeait à caufe de luy un lî grand 
avantage , & les AmbalTadeurs de 
France ne parlèrent plus de Comines 
\ aux Députez du Duc de Bourgogne.- 
’^Mais enfuite Louis jugeanude ce qu’il- 
Valoir par le regrer que fon ancien 
Maiftfe témoignoit de l’avoir perdu, 
conçut plus d’eftime pour luy que 
pour aucun autre des ValTaux des 
Princes voilins qui eftoient paflez 
fon fervicc. On n’a pas fçu combien 
il'luy donna d’argent *, & cette par- 
ticularité demeura li fccrette entrc-=' 
çux J que ny l’un ny l’autre ne 

Tomfl/t N n* 
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expliqua jamais. Mais il eft confiant 
' qu’il fut. Chambellan j & qu’il entra 
avec Loiiis dans une familiarité eiir- 
core plus grande , que celle dont le 
Duc de Bourgogne l’avoit honoré. 

Il thangeoit & couchoit fouvent avec 
Sa Majefté ; Elle n eut plus rien de 
fecret pour luy : Elle le confulta tout: 
jours : Elle fui vit le plus fouvent fes 
avis dans les affaires les plus embar- 
rafïées > & elle luy fit époufer Helc?- 
ne de Chambes fille de heritierc du. 
Seigneur de Montforcau, qui luy ap- 
porta les belles Sc riches Terres d’Ar- 
genton , de Coppoux , de Briffon , de 
Villan trois., de Gourgue , de Bui- 
grton , de Souveigne , de Vauzelr- 
le , de la Carrie , & de la Chaftellc- î 
nie des Mottes. Sa Majefté s’alloit; J 
qi clquefois divertir dans le Châtea^^. 
d’Argenton j & elle y fut malade du- 
rant un mois , fans que les Courti- 
fans s’y trouvafïènt incommodez pour 
lesidogemens. Elle donna à Comines 
les Commillîons les. plus honorables 
les plus importantes qui feprefen- 
terent durant fon Régné ; & on les 
rapporterôic icy , s'ilne les avoit luy-^ 
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mefme marquées en divers endroits 
de fes Memçires. 

Il répondit parfaitement aux bon- 
tez que Louis avoit pour Iny , fi il 
parut infatigable dans toutes les fon- 
ctions dont il fe mèloit. 11 eftoit de 
la plus riche taille , & le relie de fon 
corps eftoit bien fait à proportion. 
Il avoit tant de preferice d’e^rit : ôc 
la nature luy avoit donné une fi^ro-, 
digieufe mémoire > qu’il diCtoitfoii- 
Vent a quatre Secrétaires en mefme 
temps des Lettres fur les affaires d’É- 
tat les plus délicates , fanf appréhen- 
der de fe méprendre ; ce qui mar- 
quoit en. luy une fuHifance d’autant 

\ plus rate , qu’il fçavoit bien que le 
Roy fon Maiftrc ne , vouloir pas que 
1 on confiait une mefme affaire à deux 
^rfonnes pour quelque*caule ou fous 
quelque pr.etexte que oe fût. Il étoit 
le Gentilhomme de fon temps qui 
fçavoit le mieux la Langue Françoi- 
fc , & il parloir de plus l’Italienne , 
lElpagnoile , fc TAlemande. Mais ‘il 
eftoit ne dans un temps où la No- 
blclTe negligeoit le Latin , & l’on 
n eut pas foin de l’çn inftruire dans 

Nfiiji 
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un âge où il avoit le loifir de l’ap*- 
prendre. Il s’en plaint en plus d’un; 
lieu & il n’oublia rien de ce qui fer- 
voit pour reparer en ce point la fau- 
te de ceux qui l’avoient élevé. Il li- 
foit les Auteurs Grecs & Romains dans 
les Traduétions qui en avoient efté 
faites dans les Langues qu’il fçavoiti, 
& il cherchoit avec empreflement la. 
converfation des perfonnes doébcs &C. 
des Etrangers , dont il efoeroit d’ap- 
prendre quelque chofe. Ce qu’il ap- 

f irchendoit le plus , eftoit de perdre.* 
e temps , dt l’on ne le vit jamais oi- 
fif. Cette derniere qualité futlaprin-- 
cipale de celles , qui firent durer la fa- 
veur autant que la vie de Loiiis Onze. 
Mais après la mprt de ce Prince , il’, 
eut le malheur de s’engager dans un 
party qui fuccomba , & d’en porte 
icul prefque toute la peine. 

On a vu que Sa Majefté avoir, 
marié l’aînée de fes deux filles au 
Gomtc de Beaujeu , & la cadette au 
Duc d’Orléans. La Comtelfede Beau-^ 
jpu eut la direétion des ajffaires 
d’Etat au commencement du Rè- 
gne de Charles Huit Duc.d’C^- 
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Ifeans ne le pouvant fouffrir à caufe 
qu’il cftoit Succefl’eur préfomptif de 
Charles , & premier Prince de fon^ 
Sang ,, excita une guetrb civile. Co- 
mines fe déclara pour luy j ôc l’alloit- 
joindre en Bretagne lorfqu’il apprit* 
que la bataille , de Saint Aubin avoir, 
décidé la querelle, ôc que le Duc d’Or— 
Icansy avoir été fait, prifonnier. Gom-- 
me la guerre civile eftoit celTée par 
cét événement., il ne reftoit plus d’au- 
tres mefures a prendre pour ceux dont' 
lé Parti venoit d’eftre battu , que de: 
mettre leurs perfonnes en fureté juf— 
qu’à ce.' qu’ils fe fulTcnt reconciliez', 
avec la Cômteflè de Bèaujcu,& Co- 
mines y travailla : mais il fût arrefte* 
en-chemin , & mené dans une prifon? 
d.e Loche où l’on enfermoit alors les; 
’triminels de leze-Majefté. Il y fut re-*- 
tenu durant huit mois avec, des ri-^ 
gueursdont il fe pfaint..d’ù»e manie-- 
re à perfuader qu’ellès eftbient ex— • 
traordinaires , fur tout à l’égard d’un 
homme de fa qualité 5 & il y auroit: 
-demeuré plus long-temps, fi fa fem- 
me quin’eftoit pas moins habile dans 
fon fexc que luv dans le fien , n eùç: 

N n ni) 
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employé de (I forces follicitations au- 
près du Cardinal Briçonnet & du Sé- 
néchal de Beaucaire qui commen- 
çoient à s’infinuer dans la faveur de 
Charles Huit , qu’elle obtint que foa 
mary feroit transféré de la prilon de 
Loches ;dans celle des Tournelles L 
' Paris. 

Comines ne fut pas fi mal -traité 
dans celle-cy , qu’il l’avoit cfté dans- 
celle-là : mais il y demeura dix - huit 
mois , avant que fa femme pût obte- 
nir de la ComtelTe de Beaujeu que le 
procez luy feroit fait dans les formes. 

On y travailla au bout de ce terme, 
de les plus habiles en matière crimi- 
nelle furent employez pourdrcflèr les 
informations contre Comines. Mais 
pour peu que les hommes ayent d’a- 
drelTe , ils la témoignent dans les ren-^*^ I 
contres où il s’agit de fauver leurs - 
vies quand on leur a donné le loific 
de s’aprivoifer avec leur malheur ^ fie 
de le concevoir aufïi grand qu’il eft» 
Comines ne s’étonna , ny de la puif- 
fance de fa partie fecrette , ny de l’a- 
nimofté de fes aceufateurs > & il fe 
4é£c^diç ^vec tant d’cfpcic, d’ordre ^ 
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de necteté , 5 c de vigueur , qu’il fut 
abfaus de tous les crimes qu’on luy 
impofoir- 

Ce qu’il y a de plus furprenant dans 
•cette Hiftoire , eft que le Duc d’Or- 
léans pour lequel il s’cftoit attiré une 
fi tâcheufe affaire *, non feulement ne 
fit rien pour luy dans fà longue dé- 
tention , mais encore ne penfa plus- 
a luy lorfqu’il fut parvenu a la Cou- 
ronne fous le nom de Louis Douze.. 
S’il y avoir lieu de raifonner icy fur: 
une fimple conjecture , onpourroit 
foupçonner que la caufe de l’aban- 
donnement de Comincs , fut qu’il s’é- 
toit brouillé avec le Cardinal d’Am- 
boife par une de ces avantures que la* ' 
prudence la plus confomméenefçau- 
roit éviter ny prévoir. Mais comme 
D’Auteur qui a écrit d’une maniéré, 
tout à fait malicieufe la vie de ce Car- 
dinal pour loiier à fes dépens le Car- , 
dinal de Richelieu , n’en fait aucune 
mention , il ne faut pas eftre plus fa- 
tirique que luy. 

Après que la faveur de la Comteflc 
de Beaujeueut diminué à proportion 
celle du Cardinal de Briçonneç 



\ 



histoire: 

& du Sénéchal dc.Bcaucaire avoib- 
augmenté , Comines retourna a 
Cour J & s’il ne recouvra auprès de* 
Charles Huit toute la familiarité dont 
Louis Onzel-avoit honoré, fon mé- 
rité y fut prcfque également reconnu. 
Le Roy voulut qu’il l’accompagnalb- 
dans fa conqiiefte de Naples” s & il- 
lüy confia les quatre négociations jles • 
plus importantes^ qui îervirent à la 
Faire, & d la conifervation durant 
cinq ou fix mois. 

Sa Majefté l’envoya deux foisaVe-- 
liife ; ôc s'il n’obtint pas de cette Re-- 
publique toat ce que fon Maiftrc fou- 
naitoit d’elle , il l’empccha^du moins^ 
la première fois d’écouter les propo- 
rtions préjudiciables aux François 
que le Pape Alexandre Six luy faifoic, 
& la fécondé de conclure avec les / 
Roys Catholiques Ferdinand & Ifa— 
belle V étroite union* dont ils la re- 
cherchoient. Il difpofa Pierte de Me- 
dicis à 'mettre les fortereffes de l’Etat 
de Florence entre les mains de Char-* 
lés Htiit^i &. il fe prévalut en grand 
politique de la haine que Ludovic 
gforcQ gvoit pour Iç Roydç Naples, 

aAtt 
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âfin de l’obliger à laiflcrpalTerratméc 
Françoife au travers de fon Erat. . 

Il n’eft pas pofiible de fçavoir à dix 
ans près quand il mourut j & les Hi« 
lloricns Flamans ne conviennent pas 
mieux en ce point , qu’en celui de la 
raifon qu’il eut de quitter le Duc de 
Bourgogne. Il y en a qui le font mou- 
rir à l’âge de feixante quatre ans en 
mil cinq cens dix-neuf*, Sc d’autres 
mettent fa mort en mil cinq cens neuf, 
& luy attribuent neanmoins foixante 
ans de vie. Cette conrradidtion mar- 
que fufHfamment que les uns ou les 
autres fe trompent : mais on palfe plus 
outre, & l’on foûtient qu’ils s’abufent 
tous également. On juftifie le mécon- 
' te des premiers , parce qu’en mil cinq 
^cent dix-neuf il y avoir déjà foixant^p* 
ans que Jean de Comines fonpefe 
nevivoit plusj & l’erreur des féconds , 
parce qu’en mil cinq cent neuf il y avoit 
quarante- cinq ans que Comines croit 
entré au fervice de Philippe le Bon 
Duc de Bourgogne , puifqu’en mil 
quatre cent foixante-quatre ce Prince 
mit de fa propre main lur le deflùs d’u- 
ne lettre qui lui écrivit, f7ofhe tres^ 
Tome IL O o 
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cevoit uoint ilbrs d’Ecuycr i la Cour 
de Bourgogne, qui n eût au moins vingt 
ou vingt- deux ans , outre qu’en mil i 
quatre cent foixantc-fepe il croit Echan- R' 
çon du dernier Duc de Bourgogne ; *• *» 
& pour exerçer cette Charge , il Æloit 
un âge plus avancé que pourxellc d’E-!- 
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Extrait du Privilège du Roy 

P A R Grâce & Privilège du Roy 
donné à Verfaillesle deuxième jour 
de Décembre i6&8. Signé G a m a rt 
& fcellé du grand Sceau de cire jaune, 
il eft permis au Sieur Varillas de faire 
imprimer , vendre & débiter par tel 
Imprimeur ou Libraire qu’il voudra 
choifir de Louis XL pendant- 
le temps &: efpace de dix années con- 
ffecucives , à compter du jour qu’elle, 
fera achevée d’imprimer : Faifant fa 
Majcfté defFences â tous Imprimeurs, 
Libraires & autres , de contrefaire 
ny faire contrefaire ladite Hiftoire 
ny meme d’en vendre de contrefaites , 
ny d’Imprcffion Etrangère, à.pdnc de 
^rois mille livres d’amende, confifea- 
tion des Exemplaires , & de tous dé^ 
pens , dommages & interefts , ainfi qu’il 
eR plus au long contenu audit P.rivi- 
lege. 

Regiflré fur le Livre de la Commft^ 
Haute des Imprimeurs & Libraires de 
Taris , le 15, de Décembre 16^88. 

Signe J, B. COIGNARD , Syndic. 










• Et leditSieur VariHas a code &tran- 
>r ? ^porté fo^ du prcfent Privilège 
à Cfaude Barbin , Marchand Libraire 
à Paris, pour en joiiir pendant le temps 
porté par iceluy , fuivant l’accord fait 

If entr’eux. 

^ uicheW d'imprimer le iz. Avril i6%^, 
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A P ARIS, 

t>e l’Imprimerie de Pierre le. 
Mercier , Mÿ, 
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